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SCENE PREMIERE
BAPTISTE, leol t Q Mt an fond prèi dn mur, et regarde dant U eampagiM.
Quel est ce image de poussière? Serait-ce déjà la voilure de madame Césarine de Rouvres? On m'en verrait surpris, car il n'est pas midi, et M. Durandin n'attend cette dame qu'à deux
llOUres, .Mais ce n'est point une voiture. (Regardant a^ec plut d'attention.) Des jeunes gens avec de grandes pipes, des jeunes filles avec de grands chapeaux!... Je sais ce que c'est, c'est une caravane. Heureuse jeunesse ! riez, riez, vous qui n'avez pas lu M. de Voltaire. ,, Mais, j'y songe !... quelle imprudence!
(Prenant un livre qu'il avait oublié sur le banc.) Si M. Durandin^l'homme
chiffre, M. Million, enfin, comme dit M. Rodolphe, avait. ti'ouvé cet in-octavo, mon extraction était imminente. Voyonp.M. Durandin m'a prévenu que l'on prendrait le cafA liasx ce pavillon, que l'on n'a pas ouvert depuis trois mois; mettoii» tout
eu ordre, (il entre dans le pavillon et ouvre le» ^trùc-sif., ■— Afrèt réflexion et ensorUnt.) Ou plutôt, non, tout est bicii cotnme tî est, a dit M. c,^' Voitftire ; «race à la poussière, ces meuble» Louis XV ont un aspect pin* v^inérable ; je n'y porterai donc point un plumeau profa.'ie. (Jfuant à ces populations d'araignées, elles donnent à ce lieu ùu caractère de vétiatôtout à fait artistique: je n'ôtera\ donc point ces araignées; je regrette nieuib qu'il n'j en ait pas dÂvautage. (permani u porte.) Tou^ e»t prêt, t% maintenant madame de RouvrAs peu^ arriver.
t hÂ. Vlto Dk BOHËMX.
SCÈNE II
BAPTISTE, DURANDIN; il a un carnet à U mùn , Il entre par b 'ond DUIUNDIN, lisant.
« Paris à Rouen de 575 à 555, resU. à 560. » Quinze frai?cf de baisse, bi'avo!... c'est le moment d'acheter (a Baptiste mv te retoiirner.) Baptiste, OÙ est mon neveu ?...
BAPTISTE
Dans »a chambre, Monsieur.
DURAISDIN, calculant toujoun.
200 à 5,60, U2,000; 280 à 580, hausse probable, 116,000, 4,000 francs de bénéfice net. (se frottant !«• mains.) Où est mou neveu? (il reprend ion journal.)
BAPTISTE
Dans sa chambre, Monsieur.
DURAISDIN, l'éTeillant.
Hein T quoi? ce n'est pas vrai, j'en viens. A propos, elle est dans un joli état sa chambre. Vous n'en prenez donc pas soin?
BAPTISTE
Pardonnez-moi, Monsieur, j'en prends au contrah'e un soin méticuleux : j'ouvre la fenêtre le malin et je la referme le soir.
DURANDIN
lit voilà tout?
BAPTISTE
Et voilà tout, Monsieur. Je suis à la lettre les instructions lui m'ont été données par M. Rodolphe, k. votre neveu m'a dit, en venant habiter ce logement : «Baptiste, tu me plais infiniment; mais si tu tiens à conserver mon estime, tu ne toucheras jamais à rien chez moi. Si tu avais l'imprudence de remettre mes affaires à leur place, il me serait impossible de les retrouver. »
DUBANDIN.
C'est donc pour cela que j'ai aperçu une naira de hottes sur la cheminée, et la pendule dans un placard ,
BAPT19IR
Jo ne me rends pas bien coinpln «lu motif q\ii a fait assigner cette place à la paire do lvH*j», M«i» qaantà la pendule,
v'vii diliérent, et cela s'exnUqn*. (k Duramliu, qui proud des note».)
Viius ne m'écoulez pas, Monsieur?
DUiU.NO!N.
Et si, imbécik.
BAPTISTE
Je continue : la première fois que M. Rodolphe a vu la pendule en question, il voulait la jeter par la fent^lro
nUHANDirt, 8tii|icrait.
Par la... une ])endule do qualiu cents franc <, tn cuivre doré, avec un bronze ruprésooitaut Muluk-Add !..
ACTE I
BAPTISTE
Oui, Monsieur, je le sais bien, Malek-Adel, par inad4m« Coltin. Mais la pendule avait un défaut.
* DURANDIN
Lequel ?
BAPTISTE
Elle marquait l'heure.
UURAMUIN.
Eii bien ?
BAPTISTE
Mon Dieu! je sais qu'elle ne faisait que son devoir; mais M. Rodolplie en juge autrement. Il ne veut pas, dit-il, de ce tyran donieslique qui lui compte son existence minute par minute, dont k's aiguilles s'ullongont jusqu'à son lit et viennent lepiiiui-r le matin; de cet instrument de torture, L'iitiii,da;isle voismage duquel la nonchalance et la rêverie sont impossibles.
Qu'est-ce quKi c'est que toutes ces divagations-l.'i? (u passe h droite.) Oh!... ça ne peut durer plus lungtemps; M. mon neveu me rendrait fou comme lui... Heureusement moilame de Rouvres arrive aujounriiui ; elle est veuve, riche, elle est femme...
UAPTISTE.
C'est sou plus bea\i titre.
UUKANDIN, passant à gauche.
Je ne te parle pa3...t!]lle esL femme, et ce que femme veut... Ilfautlra bien que M. Rodolphe redescende sur la terre pour sigiur au contrat. 11 doit èlre ilans le jardin à rêvasser à ses niaiseries ; va me le chercher.
BAPTISTE
J'y cours, MunsieiU*. (ll g'eloigue par le fond h gauche, et •■ moment 4e lortir, il ouyre son Voltaire «t conlmue sa lecture.)
SCÈNE III
DURAiNDlN, wui.
M. mon neveu est bien le fils de mon frère. C'est le même v'iésordre d'esprit. La vocation ! l'art! le génie!., et le père est nuu't eu laissant des dettes que le iils c'apprète à doulhor. Les arts I les arts ! voilà-t-il pas une belle histoire et un jol: métier?.... Mais je suis là... et bientôt j'auia.» notre charmante auxiliaire flanquée de ses quarante mille livres de rentes, et j'espère bien... mais si, au contraire, M. le poét-i, le rêveur, résiste ; s'il refuse son bonheur, tant pi» pour lui ! qu'il aille au duible !...
4 LA YIZ SE BOHiMS.
SCÈNE IV
DUBÂNDIN, RODOLPHE; entrant par le fond à gauche ; miie n<^i((é«,
excentrique.
RODOLPHE, du fond.
Est-ce que c'est pour ça que vous me faites venir, mon •ncle ?
DURANDIN
Ah I te voilà, cerveau bnilé.
RODOLPJIE, avec gaieté.
Bonjour, mon oncle Million ; vous êtes de mauvaise humeur, je vais vous dire un sonnet... gaillard, ça vous déri... dera...
DDRA^Dm.
Veux-tu parler raison une- miimte ?
RODOLPHE
Une minute î volontiers, mon oncle, mais pas davantage, entendez-vous bien? La minute est écoulée, parlons d'autre chose.
DURANDIN
C'est un parti pris, n'est-ce pas? tu ne veux rien entendre?
RODOLPHE
Mon oncle, je n'entends rien aux affaires; faites-en, vous, faites-en beaucoup... je ne vous en empêche pas.
DURANDIN
En vérité? et tu feras, toi, des odes à la lune, n'est-ce pas? et tu matidiras le siècle égoïste qui refusera de te nourrir à ne rien faire?
RODOLPHE
Erreur, mon oncle, grave erreur ! Je ne m'asseois pas au banquet de la vie avec Tintention de maudire les convives au dessert; au dessert je roule sous la table; et ma muse, une bonne grosse lille à l'œil insolent, au nez retroussé, me ramasse, me reconduit au logis en trél)uchant, et nous passons la nuit à rire ensemble de ceux qui nous ont payé à dîner. C'est de l'ingratitude si vous voulez, mai» c'est amusant.
DURANDIN
Etqu'est-ce que ça te ra])i)orle ça?
RODOLPHE
Ce que ca me rapporte?... absolument rien, pour le moment ; mai.« ça me rajiporlera plus tard. Vous avez étudié le» bonifues, (\ vous spéculez sur les télégrajibes; vou» vivez de votre ex]iérience, moi je veux vivre de mon imn^'intition; je ferai tout ce qu'on voudra : du triste, du gai, dti pliusant, du Bévère; je ferai du sentiment /i jeun et de la gaudriole après le dluur. 8e frappant le front.) Mcs Capitaux ^ont là. Une entid-
ACTE I
prise superbe sous la raison Piochage et compagnie. Capital social: courage, esprit et gaieté.
DORANDIN.
Mais en vérité je suis bien bon de t'écouter. Madame de Rouvres arrive aujourd'hui, dans une heure.
RODOLPHE
Vous faites bien de me prévenir, mon oncle. Je m'en vais
tout de suite, (n remonte.)
DURANDIN
Un pas de plus, et je te déshérite.
RODOLPHE, s'airètant.
Fichtre ! je demande à m'assioir.
0UUA^D1N, s'asseyaut sur le banc aTcc son neveu
iLCOute, mon garçon : autnifois, tu as fait la cour h maoame de Rouvres, tu as été empressé, assidu auprès d'elle tout un hiver...
ROiOLPUE.
Je ne puis le nier, mon oncle....
DURANDIN
Au printemps, nous avons passé un mois à sa campagne, et entre nous ces promenades dans les allées solitaires du parc...
RODOLPHE
Chut!... soyez aussi discret qiui moi, mon oncle.
DURANDIN
Je ne te fais pas de reprociies, au contraire, tu as bien fait, c'était un coup de maître; car elle est très-riche, et elle t'aime.
RODOLPBS.
Elle m'aime '
DURANDIN
J'en suis sûr.
RODOLPHE
C'est une femme d'esprit, elle comprendra que je ne veuilld pas l'épouser.
DURANDIN
Tu ne veux pas l'épouser?
RODOLPHE
Je ne l'ai pas promis.
Promis... Ce garçon-là est d'une outrecuidance...
RODOLPHE
Mais, non, mon oncle, je veux rester garçon, voilà ttiut
DURANDIN
Mais, malheureux, madame de Rouvres est jolie 5
RODOLPHE
Je le sais, mon oncle.
DURANDIN
Eh bien T
RODOLPHE
Eh bien ! tant pis pour les autres.
6 LA VIE DE BOHEMl.
DURAI>iDIN.
En répousant, tu aurais, du côté de ta femme seulement, quarante mille livres de rentes... Tu aurais un», position calme, tranquille, tu aurais des enfants.
RODOLPHE
Oui, c'est ça, beauco\ip d'enfants et des lapins; merci, ça ne peut pas m'aller. Il me faut de l'air, de la liberté, une vie accidentée, orageuse si vous voulez... quitte à ne pas dîner tous les jours, ça m'est égal. Les jours de Lombance, je mangerai pour un mois.
DU1U^DIN
Tu ne feras jamais rien de ta vie, tu suivras le» traces de ton père.
Ahl mon oncle, ne parlons pas de ça, ne remuons pas les cendres...
DURANDIN
C'est très-bien ; mais il n'en est pas moins vrai que mon frère aussi n'a voulu en faire qu'à sa tête, et lorsqu'il est mort, il devait à tout le monde.
RODOLPHE, lérieux.
Excepté à vcus, mon oncle.
DURANDIN
11 fallait peut-être me saigner aux quatre veines pour soutenir un fou?
RODOLPHE
Non, mon oncle, vous avez bien fait. Après tout, mon père m'a laissé un nom honorable, un nom que l'on répète, et des tableaux que l'on admire ; mais encore une fois ne parlons pas de ça.
DURANDIN
Soit I d'ailleurs, il faut que je te quitte pour aller au-devant de madame de Rouvres; j'espère qu'à mon retour je te trouverai dans de meilleures idées.
RODOLPHE
11 ne faut jurer de rien, mon oncle. 11 n'y a rien d'immuable sous le soleil.
DURANDIN
Réfléchis, et, si tu deviens raisonnable, tu ne t'en repentirai
pas.
ENSEMBLE
Air : Polka de la Vivandière.
DURANDIM.
Le trai bonlicur
Est pour le cœur Pans le mariage.
Il n'esl pour noiM
Rien de si doux Que cet esclavage.
SCÈNE V
ROnOI.PIlE, seul.
Ils soûl étonnants les oncles : s'il fallait épouser toutes les femmes nnxiiuellcs on a jnfé un amour éternel au clair de la lune, mais on aurait un sérail de femmes légitimes... Moi, épouser madame l'.ésarine de Rouvres, la femme la plus ooquetle et la plus im])érieuse de la terre, (pii vous orduime <le l'aimer, jinur ainsi dire!.. Pas si fou!.. Dés demain je prends mon vol, je fuis celli villa insipide et monotone que ne visite jamais le hasard ni l'imprévu.
"tluEL'H, en dtlior».
Air uouvcdu de M. J. Nahokot.
Notre avenir doit éclore Au soleil (Je nos vingt aos!
Aimons et clianluus encore :
I^ jeunesie n'a qu'un temps!
Qiu'est-ce que c'est que ça?.. Serait-ce l'iiupréru demandé? (Il »a au r.ud.) Des artistes et des grisettes sans doute... Ils se (iisposeiil il déJL'iuier sur l'iierbe... bon appétit! Voilà le bonheur comme je le comprends. Des promenades sans gants et des diiiers sans lourclietlcs... Tiens, ils me saluent! (il saine. — itcik'sccudaut un peu.) J'ai presque envie de m'élancer au milieu de leur pilé et de ni'inviter moi-môme. Au fait, pourquoi pas?
SCÈNE VI
RODOLPHE, MAHGiùL, pu-alssaïut au-detsui dfl U balustradt. M.KRCEL.
Monsieur!.. Monsieur!..
RODOLPHE
Qu'est-ce qui m'appelle?
MAHCEL.
Je vous demande p:irdon. Muisieur; vous ne pourrie» pat.
par hasard, nous prêter des assiettes et quelques coure.'ts éga* lement en argent?
RODOLPHE
Monsieur, si vous voulez attendre que je sonne, j'ireil dxae' cher une sonnette... Vous êtes artiste, Monsieurt
Oui, Monsieur.
RODOLPHK.
Peintre?
MARCEL
C'est vous qui l'avez dit.
RODOLPHE
De quelle école?
MARCEL
De la mienne.
RODOLPHE
Je VOUS en félicite.
MARCEL
Et moi aussi. Monsieur.
RODOLPHE
Vous vous nommez?
MARCEL
Marcel, pour vous servir.
RODOLPHE
Et moi, Rodolphe, pour vous être agréable.
MARCEL
Ce nid vous appartient ?
RODOLPHE
Fus le moins du monrïe... Je ne suis que le neveu du nid. Donnez-vous doue la peine de tomber par ici.
MARCEL
Cela ne vous dérange pas ?
RODOLPHE
Aucunement
MARCEL, sautant.
Permettez-moi de vous offrir la main, c'est tout ce que j'ai sur moi.
RODOLPHE
Volontiers... mais à la condition que vous la tendrez aussi à ces jolies personnes qui clifuitent si bien.
MARCEL
Je n'ai rien à vous refuser, Monsieur... (Appelauit.) Eh I Musette! tu es invitée à entrer avec escalade... (Musiquo à l'oi-
cbetlre.)
MUSETTE, apparaissant sur la balustradÉ.
Me voilà! (Eu relevant sa ruijc elle montre un peu sa jambe.) RODOLPHK, coûtant l'oiilor à descendre.
Parbleu I voilà une jolie jambe, il faut que je lui offre mon bras.
ACTE I. S
iTOSETTE, diccenda*.
Monsieur Tend des madrigaux?
BODOLPHE.
Oui, iladaru*»,
MDSETTK.
Et on vous les paye ?
RODOLPHE, lui baisaut la main.
Comptant.
MARCEL, prenaut la main de Musette.
Permettez-moi de vous lu présenter plus officiellement : Mademoiselle Alusette, viii<j;t-ilenx ans... MUSETre.
Moins six semaines.
MARCEL
Une fille charmante, qui n'a que le défaut de laisser trop souvent la clef sur la porle de sou cœur. Au reste, je ne m'en pLiins pas... c'est comme ça que j'y suis entré un jour qu'il pleuvait.
MUSETTE, bas à Marcel, moutraut Rodolphe.
Il est gentil !
MARCEL, à Rodolpnc.
Elle vous trouve gentil; c'est le co.'umencement, on ne peut
pas savoir où ça s'arrêtera ! (Rodolphe offre une chaise à Musette. — Schauuard parait sur l'appui de la balustrade.) SCIIAU^^RD.
Eh! Marcel! je ne retrouve plus Muse**«, ]e crois qu'elle est tombée dans son verre.
MARCEL
Rassure-toi, ami fidèle, et enjambe... (schaunard entre.) Monsieur Schauuard, orphelin par vocation, peintre [lar goût, musicien pour faire quelifue chose... et poète pdur ne rien faire... l'assaut une moitié de sa vie à chercher de l'argent pour payer ses créanciers, et l'autre moitié à fuir ses créanciers quand il a trouvé de l'argent.
SCHAUNAIU), saluant.
Le programme est lidèle ctinune un caniche... Mais vous ne voyez qu'une moitié de moi-niènie; permettez-moi de vous présenter l'autre... Phémie!... (rhémio paraît-, il l'aide à descendre.)
MARCEL
Mademoiselle Phémie, femme de dévouement quand elle a dîné.
RODOLPHE, offrant une chaise h Phémi*.
Mademoiselle...
PHÉMIE
Bien reconnaissante. Monsieur, je ne suis pas encore éreintée. (llle t'usied prit de Musette.)
11/ LA VIE IIK ilUHKME.
SC^AU^.V!^D, arec sévérité.
Phéinie!.. Veuillez l'exciisiM', MoiisicMir, elle airlvo d'Ame» riquu,.. Je l'ai reucoiilrée dans une forêt...
RODOLPHE
Vierge? (Schaunard éternue.)
MARCEL, indiquant Colline qui parait à son tour, à Rodolphe.
Ne VOUS effrayez pas, Monsieur; nous sommes complets... Monsieur Gustave Colline, philosophe... le trésorier de la société : une sinécure... (ils redescendent tous.)
RODOLPHE, MARCEL, MUSETTE, SCHAUNARD, COLLINE, PHE.MIE
Mesdames et Messieurs...
TOOS.
Écoutons !
RODOLPHE
Veuillez croire à mes sympathies.
MARCEL
Et...
RODOLPHE
Le discours est clos.
PHÉMIk., se leTaai.
Bravo !
MUSETTE, se levant.
C'est de très-bon goût, ça n'est jyas long.
SCHALI^ARD, à Rodolphe.
Pardon, Monsieur, j'ai un renseignement à vous demander.
RODOLPHE
Parlez, Monsieur.
SCHAUNARD
Pourriez-vou9 me dire où on met le tabac dans cette maison?..
RODOLPHE
Ici, Monsieur... (il montre sa poche et otTre du tabac à Schaunard
^ui bourre sa pipe.) Vous avez une jolie pipe, monsieur Schaunard !
SCHAUNARD, négligemment.
J'en ai une plus belle pour aller dans le monde.
MUSErrE, a Rodolphe.
Monsieur, serait-ce indiscret de vous demander la penni». iion de vis!l"r ce jardin et de cueillir cpielques lleuts?..
PHÉMIE
Et quelques abricots?
RODOLPHE
Gomment donc... (Ut dames r<moot«ot.)
ACTE I. If
COLLINE, ànodolphe.
Si VOUS le permettez, Monsieur, j'accompagnerai ces dames
pour faire un peu de botanique.., (Le» dames rcdescendeat el mettent toutes 'oMrk aiTaircs sur les bras de Colline.)
MUSETTE, riant.
Ça va peut-être vous embarrasser?..
COLLINE
Oh! non, je vous assure... (il va prè» d'un banc et dépose graT©. ment tout ce qu'il tient au pied d'un arbre.) Voyons UU pSU. (il fuuiUe dans ses poches, lire des livres de sa poche et en prend un après avoir mis les
autres sur le banc.) Botanique... Voilà mon alfaire.
MUSETTE
Nous y sommes.
PHÉMIE
Allons-y gaiement 1
ENSEMBLE
Air : Gentille moicoviU.
Piimii les pazoïis verts.
Aux doux (liants des fauvettes.
Mêlons nos , , ,
Môlezvos &ai« concert»!
(Les dames sortent par la gauche, CoUlne par la dreiteJ
SCÈNE VIII
SCUAUNARD, RODOLPIIb;, MARCEL.
KODOLniE, prenant un à un les livres que Colline a déposés sur un baoe.
Cliimie... Mécanique... Pby3i(iue... Ah çà! mais, c'est une bibliothèque vivante que votre ami!..
MARCEL
Ah! c'est que, voyez-vous, Colline, c'est l'enfant studieux et lêveur de la Bohème !
RODOLPHE
La Bohème?
UAnCEL.
La Bohème, bornée au nord par l'espérance, le travail et la gaieté; au sud, par la nécessité et le courage; h l'ouest et à l'est, par la calomnie el rilôtel-Dieu.
R0!K>LPHE.
Je vous remercie beaucoup; mais je corapren/.3 peu.
MARCEL
Vous désirez une seconde leçon de géographie relativeuient k la Bohème?.. C'est très-facile. Monsieur, car vous voyi'z devant voua deux naturels de ce pjys.
La Bohème, c'est nom.
IS 'mk TIE i)E BOH£MS.
RODOLPn.
VousT
MAnCEL.
C'est-à-dire tons ceux qui, poussés par une vocation obstinée, entrent dans l'ai't sans autres moyens d'existence que l'art lui-même; l'esprit toujours tenu en éveil par leur ambiHon, qui bat la charge devant eux, et les pousse à l'assaut de l'avenir... Leur existence de chaque jour est une œuvre du génie, un problème quotidien... Mais qu'il leur tomoe un peu de fortune entre les mains, on les voit aussitôt cavalcader sur les plus ruineuses fantaisies, aimant les plus jeunes et les plus belles, buvant des meilleurs et des plus vieux, et ne trouvant jamais assez de fenêtres par où jeter leur argent..,
SCUAUNARD.
Puis, quand leur dernier écu est mort et enterré, ils recommencent à dîner à la table d'hôte du liasard, où leur couvert est toujours mis, et à chasser du matin au soir cet animal féroce qu'on appelle la pièce de cent sous... gens intelligents, qui auraient trouvé des truffes sur le radeau de la Médmet..
MARCEL
Ils ne sauraient faire dix pas sur le boulevard sans rencontrer un ami.
SCHAUNARD
Et trente pas, n'importe où, sans rencontrer un créancier.
MARCEL
Et quand arrive janvier, les poches pleines de rhumes et les mams pleines d'engelures, ils se chauffent philosophiquement avec leurs meubles.
SCHAUNARD
C'est ce que les modernes appellent déménager par la cheminée.
RODOLPHE
En vérité. Messieurs, votre cotu-ageuse insouciance, votre joyeuse philosophie m'entraînent; je voudrais ne jamais vous quitter.
SCHAUNARD
Nous resteront ici autant que vous le désirerez, Monsieur.
LES DAMEi, eo dehors.
Nous voici 1
ACTE I
PHÉMIE^ mangeant %ii pomma»
Le pajs est excellent.
MARCEL, i Rodolphe.
Du reste. Monsieur, nous avons de douces coinpensalu)n9 dans notre vie d'éjireuves. Ces jeunes lillts sont nos joies vivantes. Nous les aimons comme des fous, et elles nous aimeraient peut-être toujours... (Phemie pass» près de Scliaunartl qui l'c&t assis.)
ROUÛLrHE.
Si toujours u'était pas si loup;.
MARCEL
Et si les rubans ne coulaient pas si cher. Elles restent avec nous tant qu'elles ont du cœiu", et elles nous ijuilleut dès qu'elles ont de l'esprit !
MustrrK.
C'est-à-dire que je suis lête?
MAUCEL.
Hélas! non, ma mie.
MUSEITE.
Moi qui ai refusé un commis do banquier et des meubles en acajou.
MARCEL
Oui; mais si c'eût été le banquier lui-même, et qu'il eût poussé l'audace jusqu'au palissandre?
MUisETTE.
Vrai, j'aurais refusé. J'ai le temps; d'ailleurs, toi aussi tu seras riche.
'^ARCEL.
Certainement, encore quelques kilomèires de patience ; d'ailleurs j'ai une idée : à compter de lundi prochain, nous ferons des économies, et j'achèterai uu oncle d'occasion pour en hériter uu jour.
Oui, mon petit Marcel. Je t'aime bien, va; pour toi, je me jetterais du haut des tours de Notre-Dame.
SCHAUNARD
Musette, cette imprudence vous coûterait quatre sous ! c'est le tarif, (a Phèr Jk.) Et toi, aimerais-tu mourir pour moi?
PUÉMIE.
Oui, mais pas de faim.
SCHAUNARD, k Rodolphe.
Elle est étonnante, Monsieur! Dire qu'elle trouve ces motslà toute seule, sans balancer. Elle est ét(jnnante; j i.'n suis
ivre ! (En tirant un fruit de sa poche, Fhémie Uisse tomber un papier ; Sduu- BWd te '.ète et le rainasse.)
FHÉMIE, 8 part.
Ces fruits, c'est extraordinaire comme ça creuse! (Elle remoate.)
SCHAUN'ARD, lisant, à part.
Que Tois-je ! une déclaration avec wa emblème reprètentant
un cœur traversé d'une bnïonnette, et signé : Un gapeur du 20*1 11 y a quinze jours, j'avais déjà surpris la prôsence d'un autre' papier, signé : Un cliassour au 24*. Son cœur est une caserne, (naut, à Phémie.) Ma petite chérie!
PHÉMIE, venant à lui.
Hein!
SCHAUNARD
Vous connaissez trop de monde sous les drapeaux. (Montrant !e billet.) Qiicl est ce prospectus d'amour, signé par un membre de l'infanterie française î
PHÉMIE, troublée.
Ça, c'est un petit homme rouge qui me l'a distribué sur le pont Neuf.
SCHAUNARD
Très-bien. (Montrant sa canne.) Vous aurez ce soir une explication avec bambou.
SCÈNE X
Les mêmes, COLLINE, BAPTISTE, bras dessus bras dessous; ils causent tous les deux ; Colline a un panier sous le bras ; ils entrent par le foQ4 à droite.
COLLINE
Vous êtes sceptique, monsieur Baptiste.
B^ïTISTE.
Monsieur, j'ai lu Voltaire.
COLLINE
Moi, je suis panthéiste ; tout est dans tout 1 Avez- vous lu Spinosaî
BAPTISTE
Mal!
COLLINE
Rclisez-le! Voyez aussi Descaries, les Tourbillons! (vimcUe
et Phcinie vienneiU pnvidre le panier. — A Rodolphe.) Monsieur, VOUS
avez un domesliquu très-savant, je l'ai pris potir un article de la Revhe des Deux-Momies, (ii passe près de Marcel.)
D'où vi jns-tu î
COLLINE
Parbleu ! vous êtes de fiers ctourneaux. Vous aviez laissé nos provisions au milieu de la cainpagno, où elles auraient pu (leveinr la proie des intrigants. J'ai été les chercher avec M. Baptiste.
MUSETTE, regardant dans le panier.
Mais les bouteilles sont vides !
COLLINE
Sa milieu d'une grave discussion, avec Monsieur, sur l'iin* Jtnorlalité de l'àme, coniniu nous étions très-altérés, nous fc.vnn^ bu les boutaillas; mais Toil^ les bouchons.
ACTE I. IS
MUSETTE
Eh bien ! avec quoi furoiis-iious passer le canard qui esf dans le pâté ?
PIIÉMIE, regardant daus le panier.
La canard est envolé, il ne roste plus qnn la ciuuW ; ^kUm
jettent le tout par-dessus la halustrade, aiilocs de Marcel. BAPTISTE.
Au milieu d'une grave discussion, avec Monsieur, sur l'oljjectif et le subjectif... (a Musette.) le moi et le non-moi, si vous aimez mieux, comme nous étions très-altérés, nous avons mangé le canard.
MUSETTE, à Rodolphe.
11 est gentil, votre domestique; est-ce que vous le payez cher?
Ne vous mettez point en peine, nous allons réparer tout
cela. Baptiste, tu comprends?., (Baj,tislo sort par le fond à droite.)
Maintenant, permettez-moi de vous oU'rir à déjeuner.
SCIIAUNARD.
En effet, il est l'heure où les lionnêtes gens passent dans la salle à manger. Allons.
RODOLPHE
La salle à manger, c'est ici; dans un instant nous serons servis, et nous boirons à la Bohème, ma future patrie !
TOUS
Comment !
RODOLPHE
Ëcoutez-moi; je cours ici les plus grands danger».
MARCEL
Vous?
RODOLPHE
On veut me marier.
MARCEL
C'est horrible !
RODOLPHE
C'est mon oncle Million qui a eu cette idée-là I
MUSETTE
Votre oncle Million ?
PHÉMIE
Quel joli nom !
SCUAUNARD.
Je voudrais bien avoir la monnaie de votre oncle. ROuoi-rnR.
Mo inirier, comprenez-vous ça? entprisouner ma libei'té dai.S un contrat, jeter mon cœur dans le j>ot-au-ieu du ménage, couper les ailes de ma jeunesse; tout cela uniqueuient pour procurer à mon oncle le plaisir d'avoir des petit»neveux l
SCUAUNARD.
Parbieti! s'il en veut qu'il en fasse lui-même.
RODOI-l'HE.
Il y a longtemps tîéjà qu« je méditais une fuite; maia tout seul je ne saurais où aller. Slainli'nant, c'est bien décidé, je veux njener, conuue vous, la belle vie de travail et de plaisir. J'ai bon cœur et grand courage, vous me verrez à l'œuvre ! Ainsi donc, si vous le permettez, je serai d'obord votre compcigiion, jusqu'au jour où vous voudrez bien in'appeler voire ami!
MARCEL
Mais vous l'êtes déjà !
LES DEUX DAMES
Oui, Monsieur, vous l'ètos ! (pendant la fm de ce monologue, Baptist» a apporté une nappe et disposé le déjeiiucr à terre. ) BAPTlâTE, au milieu.
Vous êtes servis.
Baptiste, tu pars avec nous... Tu es un garçon érudit, tu feras ton chemin.
BAPTISTE
Quel honneur I
PHÉMIE, à part.
U est fort bien, ce Baptiste... s'il avait des épaulettes.
RODOLPHE
Et maintenant, à table !..
TOUS
A tnlde ! (ils s'asseyent sur le banc et les chaises renversées, et attaquent |« déjeuner.)
CilOECR.
Air: Tin, tiu, c'est le refrain.
A table, mes amis!
Par le hasard g.iimenl rt^unis.
Sur eus g.izoïis flotiiis, Dùjà notre couvert est tnisl
MARCEL, tenant une bouteille.
Royal Champenois... je le reconnais à son casque d'argent... Passez au large, ce n'est pas du vin!
RODiiLriIE, étonné.
Qu'est-ce que c'est donc?
MARCEL
Du cidre éir-gint.
SCUAUNARD.
Du coco épilcpliiiue.
MAIICI'X, jolaut la bouteille k Baptiste.
Olliez àxîes daines. Lu premier devoir du via est d'<'\tr«
ACTE I
rouge. Baptiste, mon ami, passez-nous du bourgogne, (n pren*
«ne bouteille daiu la manne, et verse.)
BAPTISTE
Désirez-vous de l'eau î (il verse du Champagne aux dames., SIAUCEL.
De l'eau dans du vin ? Allons donc, c'est du platonisme dfins l'amour.
PHÉMIE
Qu'est-ce que c'est que ça du platonisme ?
MUSETTE
Des bêtises, la maladie des hommes qui n'osent pas embrasser les femmes.
PHÉMIE
Fi! l'horreur!
MUSETTE, embrassant MarceL
Buvons notre vin pur !
MARCEL
Et vive la jeunesse !
TOUS, en trinquant.
Vive la jeunesse!
CHŒUR
Air nouveau de M. J. Nargeot.
Notre avenir doit éclore Au soli'il de nos vitifît ans!
Aimons et chaulons encore:
La jeunesse n'a qu'un temps.
SCHAnNARI).
Cuirassés de pnlience Conire le mauvais destin.
De courage et d'esiuM'ance Nous pétrissons noire pain.
Notre liumeur insoucieuse.
Aux fiinfaros de nos chants.
Rend la misér< joyeuse :
La jeunesse n'a qu'un tempfc
CHOEUR
Notre avenir, etc.
MARCEL
Si la maîtresse choisie.
Qui nous aime par basard.
Fait fleurir la poésie Aux flammes de »on regard^ Lui sachan* v'* .i -"rc belle, Sans non.' faire de tonrmL'nlt, Ainionr-la, mé:ne... infidèle.., La jeunesse n'a qu'un tem^i».
CHOEUR
Notre avenir, ett.
MUSETTE
Puisque les plus belles chose».
Les amours et la beauté, Cnriime le lis et lus roses, N'ont qu'une s;iison d'été :
Quand mai (ont en fleurs arbore Le drapeau vert du printemps, Aimons et chantons encore :
La jeunesse n'a qu'un temps I
CHOEUR
Notre avenir, etc.
Ah!
Qu'y a-t-ilî
BAPTISTE, au fond, poussant uo oci»
TOUS
BAPTISTE
M. Durandin!.. M. Durandin!.. j'aperçois sa voiture... «t vite, et vile !
MARCEL
Diable !..
SCHAUNARD
Aidons ce garçon, (il met une bouteille dans sa poche, Phémie m«t les ),'âteaui et les fruits dans la sienne. )
RODOLPHE
Messieurs, je suis désolé' aiais... (tous rtmplisseut la mann* qu'on emporte derrière le paTillon.)
MARCEL
Nous comprenons parfaitement.
RODOLPHE
Nous nous reverroTis bientôt... le temps de faire ma malle et de ne pas embrasser mon oncle.
C0LLI^E, au fond.
La voiture approche !
RODOLPHE
Attendez-moi dans le petit buis qui touche au jardin,
PIIEMIE.
Mais par oi'i sortir?
BAFTISTB.
Pas par la porte toujotirs.
MUSETTI.
Par-<lesAns le mur?...
MARCEL
Sans doute...
BAI'TISTR.
La voiture entre dans la cour !
ACTE I
MUSETTE ET PUÉMIE.
Sauve qui peut ! (Elles detcendeul par-ilessu» la balustrade. — Mareel douiic une puigntt; de main à Rodolphe et saute à son tour. — Colline, qui était d^'; à demi descendu, se dispose i remonter.) COLLINE.
Ah l mon Dieu ! mes livres qui j'ai oubliés.
SCHAUNARJ).
Tu les prendras une autre fois, (colline disparaît.)
SCnAUNARD, descendaut à ton tour.
Dites donc, monsieur Rodolphe, j'ai laissé une cuisse î...
RODOLPHE
Ça ne fait rien 1 ^haantrd disparaît.)
SCENE Xll
Lis MÊMES, DUHANDUS, entrant par U droite. DURANDIN, tris-agité.
Ah ! mon ami I mon cher neveu !
RODOLPHE
Ou'avez-vous, mon oncl»' ?
DURAKDIN.
Quelle aventure ! madame de Rouvres^*
■ODOLPBE.
Vous m'effrayez 1...
DDRANDin.
En iescendant de voiture elle s'est foulé le pied'
RODOLPHE
Où est-elle t
DDRANDIN.
A l'aubet^e du Lion... une ailreuse auberge !
RODOLPHE, à part.
Ah ! voilà mon moyen! (Haut, avec iminiiHude.) Qnoi! madame lie Rouvres seniit privée de ces mille itelits riens aux(|uels elle est liabiluée ! Mon oncle, je prends votre voiture!... (il passe
près de Baptiste.)
DCRANDIN, à part.
Il y vient !
RODOLPHE, à Baptiste.
Ah! Baptiste, une malle, du linge, de la vaisselle... mes livres pour la distraire... n'oublie rien. (Bas.) N'oublie pas mes pipes...
BAPTISTE, bas.
Où allons-nous ?
RODOLPHE, bas.
En Bohème ! (Haut.) Va, COUn.., (Baptiste sort par la droite. A Du-
randin.) Adieu, mon oncle !
DURANDIJ).
Adieu, mon garçon ! (Rodolphe sort vÏTemeat par la droite.)
SCENIi XIII.
DURANDIN, seul. Il se frotte les mains.
La ruse a réussi j nous savons maintenant à quoi nous en tenir... il l'aime comme tin fou... On a bien raison de dire
que : ce que femme veut. Dieu lèvent. (Oa entend nue voiture s'éloigner.) I.e voilà parti !... (Alors on entend en dehors le clurur : Notre
avenir doit éclore, etc.) (Ju'esl-ce que c'est que ça?.,, (u court
tu fond et rc^'arde par-dessuï '.a balustrade.) Ah ! UlOn DieU ! 11 m'a joué ! (u rideau baisse.)
ACTE l)l::UXIÈME
Deux chaifibres r.onlii^ues il"iin liûtel garni. — Dins chacune des deux cîijunbies une porte au fond et uu lit. — Ameu!tle;nent à peu près semldable. Dans la cliambro de ^'uuf-lie, une p ti'e lable à droite, avei! p.i|iier, plum s et encre. — Une cheminée à trauche avec nn mnoir — A cô!é de la cheminée, un fauteuil et un petit guéridnn. '- Uiia chaise à droile. — Sur la cli.miiiée, une bouteille coilfée d'un bonnet. — A droite, un porle-inanteau, auquel sont accrochés un cbâio et un clnpcau. — De.s caries sur la cheminée. — D.ins 11 chambre de gauche, une fenêtre fermée d'un rideau bleu. — A droite, à côté de la fené'ro, un guéridon sur lequel il y a des épreuves d'imprimerie. — Au-dessus, un râtelier de pipes. — A droite, près ilu lit, une commode. — Au-dessus de la commode, im corps de bibliothèque dans lequel il n'y a que quelques brochures — A gauche, une lable avec papier, plumes et encre. — Du même c(Mé, un porte-maideau auquel sont accroches un gilet, une redingote et un chapeau. — Deux chaises, lune près de la table, l'autre près du gnéiidon. — Sur celle de droite, une Tareuse. — Sous le lit, uue malle dans laqnell* Il n'y a qu'un liTre et une bretelle.
SCÈNE PREMIERE
MIISETTF;. dau la chambra de (aiiche; il j f.Jt jour. RODOLPHE dans la chamhr* d« droite ; toat eit bermétiquemeul fermé ; il y fait nui* eomplète.
HDSETTK, te coilTaut devant une glace.
Air nouveau de M. J. Nargeot.
Bouche mignonne et lèvre rose,
A la chanson {bis ) Toujours ouverte, voyez llose Alerte comme un gai pinson.
Pour en tresser une couroime, A pleines mains, dans le blé mâr,
Rose moi8-;oune, [bis.) A pleines mains les Heurs d'aiur.
(Bile «'a<;si(<d et arrange un boauct qui est sur une bouteille. Se coiffant «*evai>t' une glace.)
Qii'est-oe qu'iiiira dû <life M. le vicomte en ne me voyant pas revenir?.-. Ah ! ma foi ! tant jns! il m'ennuie, il *ourne au sanle {deuTonr... il lui potîsse des branches. Je mi ai dit que j'allais a\ix eaux de Bagi.èi-es, il est capable de le croire et d'y voler. Tant mieux ! Lui parti, je retourne dans meft
appartements. Mais d'ici là... Suis-je bête d'être partie san< argent ! Je '.te pense jamais à ça, moi. Ah ! bah ! une jolie f?maie n'est jamais embarrassée. (Elle chantonne.)
RODOLPHE, étendu tout habillé sur sou lit, rêvant.
Est-il possible!... une telle fortune! à moi... Le digne oncle!.,., me laisser par testament toute une province du Pérou ! les Péruviennes avec. (Ou frappe h la porte de droite... Rodolphe se remue et ne se réreille pas... On frappe de nouTeau.) MUSETTE.
Entrez! oa entre cheï Rodolphe.) Tiens, c'est à côtôj c'est ches ce monsieur qui dort si haut.
LE GARÇON
Monsieur, je viens pour...
RODOLPHE
Je snis ce que c'est... mettez ça là... Ah! vous voulez un reçu? C'est juste... Passez-moi la plume et l'encre, là sur la table.
LE OAllÇON.
Non, Monsieur, je viens recevoir un effet de 150 francs. Cest aujourd'hui le 13 juillet,
RODOLPHE, examinant le billet.
Le 15 juillet! c'est étonnant! je n'ai pas encore mangé de fraises!... Ah! ordre Birminn !... C'est mon taiHeur. Hélas l
(negardaat ses habits placés sur une chaise.) Les causes s'uu vont, mais
les eifels reviennent.
LE GARÇON
VotH avez jusqu'à cpiatre heures pour payer, (il reprend lo billet,
|K»« un pt'tit papier sur la taliie et surt.)
RODOLPHE, avec noblesse.
Il n'y a pau d'hetu-e pour les honnêtes gens. (Avec regret.) L'intrigant ! il remporte son sac. (Se recouchant.) C'est le 45.... Le cap tles Tempêtes si dillicile à doultler.... joirr nél'asl* qui commence |»ar une |)luie de billets, et se termine par uu« grêle de |)rolêt9. Dies xrOB /... (il §« rendent.)
DEUXIÈME COUPLET
Beaux bleuets qu'on tresse en couroDDty
Dans les beaux jours, (bis.) Itcllos fleurs que le priiitemits (iuuuo P ui' oracle aux [inmiers amours.
Tout se fane bien vite, Rose, (Jo jour tu n'auras à cueillir
De fleur écluse {bia.) Que dans les champs du souveulr.
RODOLPHE, s'éTeillaut en sursaut.
Qui diable cbanle doue ainsi ? Je ne m'eutends ptuJ rêver. (Criaa.) Madame!
MUSETTE, ptui foH.
Monsieur T.. .
RODOLPHE
U fait donc jour chez vous ?
Un peu ! Et chez vous, est-ce qu'il fait nuitt
ROtiOLPUE.
Beaucoup ! Il fera nuit toute la journée. J'ai arrêté la soleL pour cause de liquidation, (ii te rrcouche.)
MUSETTE
Monsieur I...
RODOLPHE
Madame?...
MUSE'lTE, se levant et reaietiant le bounet et la bouteille sur la chcBieée gauche.
Vous êtes un malhonnête ! (Elle cbaute plus fort.)
RODOLPHE
Tiens, mais je n'avais pas remarqué... il me semble reconnaître cette douce voix... mais oui, ce timbre m'est familier.
(Sautaat en bas du lit, et mettaut une Tareute.) MUSKTFE.
Ah ! mais, attendez donc... Rodolphe I
RODOLPHE
Allons donc 1
MUSETTE
Quel htiiireux hasard ! Je vmis tnuds la maint
RODOLPUE.
Je vous baise au front... Mais au fait. (Fraiipant au mur.) Peuton entrer?
MUSETTE
Toujours ï UiHis pas par ici, faites le tour.
KODOLPHK, sart de sa chambre et entre aussitôt chez MUctIe fu'il «KnknNt*
Ld Unir Ml ùlHI
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SCÈNE III
RODOLPHE, MUSETTE, àgand».
RODOLPHE
Ma jolie petite Musette !
MUSETTE
Mon bon Rodolphe ! qu'êtes-vous donc devenu ?
RODOLPHE
Je suis devenu philosophe.
MUSETTE
Ce qui veut dire que vous n'avez pas d'argent?
RODOLPHE
Pardonnez-moi, f en ai... jVni ai à payer.
BlUSETTE.
Vous avez des dettes ?
RODOLPHE
Beaucoup ! Si vous en voulez ?...
MISETTE.
Non, merci... Faites- vous toujours des vers ?
Oui, les jours fériés ; mais <laus la semaine c'est difTérent ! Et même je viens de terminer \m petit ouvrage fort intéressant, intitulé : Le Parfait Fumiste. Ùesi de la haute littérature en terre cuite... Enlin, ça se vend... Baptiste l'a lu, il en est assez content.
MUSETTE
Baptiste est ici?
RODOLPHE
Oui, par ma protection...
MUSETTE
Savez-vous qu'il y a un an que nous ne nous sommes vus?
RODOLPHE
Je le sais 1
MUSETTE
Et votre oncle ?
RODOLPHE
Il y a six mois de plus, et c'est au bout de ces six mois-là, les premiers qtie je passai à Paris au sein de la Bohême, que vous l'avez abaniionnée, vous, inconstante Muselle, pour aller habiter les hauteurs cylhéréerincs du quartier Bréda.
Wl'SKTTE, riant.
Vicomtesse, mon cher ! (euo [«asse k droit».)
RUDOI.PIlc.
Ah ! j'étais bien sur que V * s ti.ùriez ainsi... une nuit ou l'autre. Mais alors conmient bu Çut-il que je vous letrouve dau» celte humble niuusai'de ?
iCi'B II. t5
MUSETTE
Je l'ai louée par prévision, il y a deux mois, et fy suis venue hier soir pour i* première fois, c'est un pied-à-terre.
RODOLPHE
Au cinquième étage? Enlin, je comprends... Le cœur d'un vicomte, sans préjudice du courant.
MUSEi-.TK.
Non 1 non t c'est fini !
RODOLPHE, i'astey&ot.
Et Marcel ?
MUSETTE
ie l'aime plus que jamais..,. Et la preuve.... (Montrant uo peti» eotrre qui est sur une ubie i droite.) Voilà ses lettres... C'est même la seule chose que j'aie einjiorK-e dans ma fuite.
RODOLPHE^ se leTaut.
Vous nous revenez donc ?
MUSETTE
Oui ; décidément je veux manger encore avec vou» le pain bénit de la gaieté !
Air d'une Polka.
C'en est fait, j'oublie Ma hrilLinte vie»
Et je rcpii(ji4 Mes nobles amours.
Oui, Je yous dis adieu pour toujourt.
Diamants et cachemires!
A toi, Marcel, mes seules amours. Et caresses, et sourires!
C'eu est fait, j'oublie, etc.
ENSEMBLE
RODOLPHE
Enfin elle oublie Sa brillante vie !
Elle répudie Ses nobles amours!
Ah! vous me rendez bien heureux, allez. Musette... Mais si vous retrouvez Marcel, s'il oublie le passé... il faut à l'aveniï ne plus lui déchirer le cœur avec vos petits oncles rosei.
MUSETTE
Je les couperai bien courts. (Elle passe à gaache.) RODOLPHE.
C'est ça.. fct tâchez qu'ils ne repoussent pas trop vite... Parce que, voyez-vous ? c'est grave, Musette ! Nous autres, toiit nous quitte avec la femme aimée, notre jeunesse, notr»^ covirage, notre talent I pour quelque temps du moins... J'en sais quel* que chose.
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MUSETTE, accoudée à la ehemiué«i
Marie, n'est-ce pas ?
RODOLCHB.
Oui, Marie !
MUSETTE
Elle V0115 a bien aimé.
HODOLPIIE, se metlaut à cheval sur une chaise.
Oui, peiulaiit un mois... Dans ce temps-li It; i'adole passait <]ans ina chambre, mais lu Piu lole a chaugé de lit...-
MUSEITE.
lit Marie 1
RODOLPHE^ ETCC uu geste sigiiincatif.
lillo a suivi le courant... Ah ! dans h; premier moment, je n'élaia pus diôle, vrai! le chagrin m'avait mordu, j'étais devenu enragé.
MUSETTE
Pauvre garçon !
RODOl.I'HE.
Et après, j'ai eu des idées bizarres, fantusliques. .. Il me fallait absolument \in être à aimer. J'avais ado; té un homard vivant; je l'avais fait peindre en rouge, c'était plus gai... M.iis celte alFection ne me suilis.iit pas... (se levaut.) J'en ai fait une mayonnaise 1 Puis il me vinl ime autre idée... i<è m'en fus aux Enfants-Trouvés.
Musr.rrE.
Bahl
ROCOLl'IIE.
En regardant les enfants, je vis une belle jeune fille de dixhuit ans, orpheline comme les autres, mais qu'on avait gardée dans la maison...
MUSETIE.
Vous vouliez l'adopter ?
RODOLPHE
Mieux qiie ça... Je vo\ilais l'épousoi... Je lis ma demande, je dis franchement quels étaient mes moyens d'existence : poète lyrique. Le maiiage manqua!
MUSETTE, riaut.
Pauvre ami 1
ROnOLPUE.
Eh bien! ça m'a fait mal de la quitter, vrai... Et je crois que, de son côté... Oui, quiuid je me suis éloigné, ses yonx i:;'oi!l suivi jusqu'au seuil de la maison. N'e>t-ce pas que ç4 serait très-gentil tout ça avec (.le.s vignelles ?
MUSETTE
Dites donc, croyez-vous que Marcel m'aimo eucorwT
ROUOLPUE.
C'est h craindre.
HUbETrE.
Oucil-UT
ACTE II. f
RODOLPHE
Je n'en Sîiis rion... 11 voyiige; je crois qu'il a flù aller en Auvergne pour faire des portraits de Savoyards. (On frappe chat Rodolphe.)
MUSËTFB.
On frappe chez vous.
BODOLPBE.
Vous croyez î
BENOIT, en dehon.
Monsieur Rodolphe, c'est moi !
Ah! c'est i/ionsieur Benuit, nutre propriétaire; il vient chercher de Targont... C'L-st uiiu bonne id^e qu'il a là! (Cri4ai.) Entrez... Au revoir, Musette, (il »ori.)
bE^OIT, entraut dans la chambre de Rodolphe
Pardon ! je suis pout-êlre indiscret?.. Tiens, il n'y a personne. (Rodolphe entre ches lui.) Ah! le Voilà!
SCÈNE IV
MUSETTE, à gauche, Ktile, RODOLPHE, BENOIT, adroite. BENOIT.
Monsieur, je vous salue.
RODOLPHE
Bonjour, monsieur Benoît... Asseyez-vous donc!., œenoh
l'asïicd k gauche.)
MUSETTE, preiiaut le coffre où sont les lettres, allant s'asseoir dans le fau< teuil, et les parcourant.
Que d'amour il y avait là-dedans!..
RODOLPHE, ouvrant le rideau et la fenêtre.
Perinettoz-moi île vous tillVir ua rayon de soleil!.. (Le jour se fait.) Monsieur Benoit, quel heureux concours de circonstances me procure l'avantage de votre visite?..
BE^01T, à part.
Il est poli! Ça m'inquiète... (naut.) Mais je venais vous dire
que c'est aujourd'hui le 15 jniili-t. (ll tire un papier de sa poche.) RODOLPHE.
Vraiment?.. 11 faudra que j'acliète un pantalon de nankin, le 45 juillet!.. Je n'y aurais jamais songé sans vous, monsieur Benoit.
BENOIT
C'est cent soixante-de\ix francs, et il se fait temps de régler ce petit compte.
RODOLPHE
Je ne suis pas absolument pressé; il ne faui pas vous gêner. Petit compte deviendra grand...
BENOIT
Hein?
RODOLPHE
Mais si tous y tenez absolument, réglons, monsieur Benoît.
(il s'aisied à côté de lui.)
BENOIT, souriant.
Ah!
RODOLPHE
Oh! mon Dieu! aujourd'hui ou demain, cela m'est absolument indifférent... Qu'est-ce que je vous dois?.. BENOIT, lui montrant le papier.
D'abord nous avons trois mois de chambre h. 25 francs, ci 75 fr. Plus, avances pour trois paires de bottes à 20 francs. Plus, argent prêté 27 francs. — 75, 60 et 27, tout cela fait 162 francs!
RODOLPHE
Cent soixante-deux!., c'est extraordinaire... Quelle belle chose que l'aildition!.. (Se levant.) Eh bien, monsieur Benoît, maintenant que le compte est réglé... (U tire de sa poche un paque' de tabtc et bourre sa pipe.) Nous jtouvons être tranquilles...
BENOIT, se levant.
Monsieur, je n'aime pas que l'on se moque de moi! C'est de l'argent qu'il me faut.
RODOLPHE
De l'argent! de l'argent!.. Vous êtes étonnant! est-ce que je vous en demande, moi... D'ailleurs, j'en aurais que je n« vous en donnerais pas... Un vendredi, ça porte malheur!
BENOIT
Morbleu! Monsieur... (Musette remet les lettres dans le coffre, prend des cartes sur la chemiuce et fait une réussite.) RODOLPHE, allumant sa pipe avec des allumettes qui sont sur le guéridon.
Voyons, monsieur Ijenoît, attendez quelques jours...
BENOIT
Non, Monsieur; je sais ce qu'il me reste à faire... et si l'on Tient louer une chambre...
RODOLPHE
Voulez-vous un objet d'art comme à-compteî
BENOIT
Un objet d'art? une chose inutile? merci! (u remonte.)
RODOLPHE, aixrccvant sur la table de gauche un sac d'argent que Bcnoh y a posé, et allant le prendre.
Monsieur Beiidît!.. (neonît descend.) VOUS oubliez U» objet d'art : votre sac... (il le lui donne.)
BENOIT, furicui.
Ah! très-bien! Monsieur, vous aurez de mes nouvelles! (a
SCÈNE V
MUSEril?:, à gauche; RODOLPHE, à droite. MUSET*'<!;, se levant et remettant les cartes sur la chemisa.
Ma réussite est bonne... je le retrouverai!., (Elle reporte le petit
tofTre sur la table à droite.)
ROROI.riIE, après avoir reconduit Benoit, redescendant.
Ah! mais je ne peux pas rester ici; rinvasion des alliés va commencer, il faut fuir... Où sont mes ornements? (ii «'habille.)
SCÈNE VI
MUSETTE, M. BENOIT, à gauche; RODOLPHE, pui8SCH.\UNARD.
à dnite.
BE^OIT, en dehors, frappant h U porte de Husett«.
Peut-on entrer?
MUSETTE
Oui, monsieur Benoit, je suis visible...
BENOIT, ««iitraot.
Mademoiselle...
MUSETTE
Vous faites votre tournée, monsieur Benoit?
BENOIT
Oui, et je vous avouerai que je venais...
MIJSEITE.
Conamont donc! mais cV-sl totit naturel...
BENOIT, \ part.
Ah ! enfui !
MUSfelTE.
Je vous demanderai la pcrinissioti de lacer mes bottines...
BENOIT
Très-bien... Je dois avoir le ivçu... (n cherche dans us poches.
Musette, au fond, met ses huttincs.)
SCIIAL'NAUD, entrant brusiucmont cher Rodolphe Bonjour! (S'asseyaul sur le lit.) Ouf!.. RODOLPHE, s'airangeant devant une pelile glace au-dessus de la table à gauche.
Tiens, c'est h)i!..
scn.\UN.\nD.
Tu n'as pas cent francs à me prêter?
RODOLPHE
Cent francs! tu feras donc toujours de la fantaisie? Tb as pris du hatcbich?
SCHAUNARD
Je n'ai rien pris du tout... Ah! si, j'ai pris un cabriolet à l'heure pour chercher de l'argent...
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RODOLPHE
Ah! bon!
BENOIT, lisant un reçu.
Non, celui-ci, c'est le reçu de M. Rodolphe... «i éaerdiw
Kh bien?..
SCHAUKARD.
Je n'ai trouvé d'argent nulle part, et j'ai retrouvé mon ca^ briolet partout... Cinq liciu'cs! sept francs ciuquante... Lej as-tu?..
RODOLPHE
Je ne crois pas... vois dans ce meuble de Boule... (ndé»^
la commode, Scbaunard ouvre les tiroirs.) BENOIT.
Je l'aïa'ai laissé en bas... je vais en faire un autre... (il s'assied et écrit à la table. Musette a mis une botliue et se dispose à œeUr4 l'antre.)
SCHAUNARD
Mais il n'y a pas d'argent <].ms ce meuble!..
RODOLPHE
C'est que le précédent locataire n'en a pas laiss6.r
SCHAUNARD
Qui payera mon cabriokl?
RODOLPHE
Qui m'invitera à dincr?.. dis rénéchîssent.)
SCIIALNARD.
Ah! dîner! c'est aujourd'hui vendredi... Vendredi, rien ne mangeras, ni autre chose pareilleinent...
BENOIT, se li^vaiit après avoir écrit.
Mademoiselle, voici l'alluire : -il) et 25...
MUSEITE, ajustant sa robe.
Voulez-vous me mettre ccllo agrafe-là?
BENOIT
Mais...
MUSETTE, le dos tourné.
Mai» dépéchez-VOUS donc!.. {Bi>noît fait des effort» prodi^nxi M»letle chantonne et se balance eu nu-sure.)
RODOLPHE, se frappant le front.
Ah! j'ai une idée!
BENOIT
Mademoiselle, si vous remuez ainsi...
MUHETTE.
Je croyais que ça y était...
RODOLPHE
Si tu les empruntais au cochor?
SCIUUNAnO.
IinpossiLlc, mon cher, il » ^'•' ''chiudi'î ois jour* dernier».,,
BENOIT, Sfuuyar> h fro«t.
Voilà!
ACTE II
MUSCTTKj montaut sur KS pointe* pour voi? dans la glu»>
Voyons...
SCHAUNARD
Tu n*a9 rien à vendre, ici V
Peut-être bien... (lU cherchant et fonl un in»entaire deseffeb.) Mt'SETTE.
Tiens, vous n'êtes pas troj) maladroit pour votre âge...
BENOIT, oiTraut sa quitlauce.
Vingt-cinq et vingt-cinq, cinipiante...
MUSETTE
Cinquante! on ne vous les donnera jamais... (Elle va prendre i
Hriite (on chapeau et son châle.)
BENOIT
Mais, permettez...
MUSETTE
Je suis à vous dans une uiiimte...
RODOLPIU:, avec triomplie, trouvant un livre dans sa malle.
Ah ! à vt'iidR', un volume de i)oésie3 avec le portrait de l'auteur, en lunullos.
SCHAUNARO.
J'aimerais mieux un paiilalun... sons lunettes!..
MUSETTE, ayaul mis son châie et son chapeau*
Monsieur lîcnolf, vo\isdcvfz perdre beaucoup aT(£c les jeunes gens qui perchent chez vous?..
BENOIT
Oui, Mademoiselle, beaucoup.
MUSETTE
Et quand ils ne vous payrnt pas, comment faites-vous?
BENOIT
Je les fais poursuivre.
MUSETTE
Et quand ce sont des femmes?
BENOIT
Je les poursuis moi-même ..
Miisr.rrE.
Vraiment?.. Eh bien, coun-z après!.. (Elle se sauve en riant.)
BENOIT, furieux.
Mademoiselle! Mademoiselle! (il sort derrière elle.)
SCÈNE VII
RODOLPilK, SCI!AUN.\nD, à droite. p..;= ^ \PT]^TK k paucùe.
SCIlAlNAfll).
Il ;i'y a rien de propre à lavor iii... (on cutcmi ui.c dm:*.) Ah' cinq lu"'i!r;:à tt .], ;n:" de cabriolet!.. SL'pl quati'e-viuglsl Adieu, je vais chercher de l'aigeal... (n r<*moate.)
RODOLPHE
le Taûs courir après un dîner... (Avec un cri.) Ah! (ii fouiiit
dans sa poche et en tire un papier.) Je le tieilS ! (Schaunard redescend. Lisant.) « Banquet de cinq cents couverts, eu ''honneur de la naissance du Messie humanitaire. »
SCHAUNAnO.
On ne tient qu'un sur ton billet?
nODOLPUE.
Oui, mais on tient deux dans ton cabriolet, partons!., je te rapporterai des noisettes... (ils remontent.)
SCHAUNARD
Oh! (Hs redescendent.) Quelle idée!., je garde mon cabriolet... au mois!... (ils sortent.)
RODOLPHE, à Baptiste qui est sur le seuil de la chambre de Musette.
Baptiste, s'il viint des Anglais pour moi, vous direz que je suis dans les Basses-Pyrénées... (Us disparaissent.)
BAPTISTE
Oui, Monsieur... (Entrant à gauche.) Basses-Pyrénées, Pav . patrie de Henri I"V!..
SCÈNE VIII
BAPTISTE, seul, à gauche.
(il porte un balai, un plumeau, un seau et une cruche en linc, et deux paîret de draps. Il dépocî tous ces objets en entrant.)
Monsieur Benoit m'a dit de faire cette cbainbre, et de mettre des draps au lit... Celte chambre était donc habitée? je l'ignorais... Tiens, c'est ma foi vrai, et ces frngnienls d'uniforme, dispersés çà et là, indiquent snftisaniment à quel régiment gracieux appartient la créalure qui loge sous ces poutres : c'est une fille d'Eve! une mangeuse de pommes... (il furète daui la chamlre.) Y(!yons un peu... comme ce petit iionn(!t est coquettement pincé sur celte bouteille!... comme ces fleurs et ces rubntis attestent bien le prissage d'une petite main capricieuse et mutine!., (il «'approchedu lit.) C'est là qu'elle a dormi, lelit conserve encore une emiireinte voluptueuse dnns 1 iquelle on poiuTait mouler une Vénus... Et M. IJcndît s'iinngiiie que je v.iis détruire cela?., (atoc «lodaln.) Ah !.. b;n-bare ! Vandale ! Visigotii !.. Cil pnMid tout son attirail.) Allmis faire l'auti'e chambre.
(il passe 4 droite; arrivé au milieu de la climnhre, il rogardo de tons cAléj M
éclate dsrire.) Ab! .ih ! quel a'lii!irab!(! désordi'e! rien n'est à sa place, tout est parfaileinentcb-rangé... (il dépose tout et qu'il tient.) Quelle antillièse !.. l.à-bas, la grâce, la C(ti[U('llerie... ki, la force, le Vn^ivail... là-bas, des Heurs, des rubans...' S:i% des pipes', des papiers, d(! l'encre partout, jusque sur .eS *caps... et je lenciinngei'ais?.. jamais!., (il s'asseoit près du gu-^ul-jn./ Il y a beaucoup de besogne dans celte maison... dire que j'ai vingt-
ACTE II. 'il
sept chambres à faire comme ça loua les jours... ça me prenil tout mon temps.., (ii regarde sur le guéridon.) Tiens, M. Rodolphe a reçu le.« é])reuves du Parfait Fumiste... (il prend le» é'-'-vre» et te iè»e.> ^ vais les lui corrigtu" et mettre un cent de vit-g'^ies...
is'asieyant à la Uble de droite et lisant.) « Chapitre des veutouses. w (il continue à lire tout bas et corrige.)
SCÈNE IX
M. BENOIT, MARCEL, ois COMMISSIONNAine, porlar^. une malle, i gauche; à droite, BAFfiSTE, travaiUa&t.
BENOIT, entrant le premier.
C'est ici, Monsieur; ça vous convient-il T
MARCEL, entrant.
Parfait! admirable! le Louvre en petit... (au commissiounaire.) Déposez lacet objet... Prenez garde! c'est un peu lour.l. (li l'aide émettre la malle à terre contre le lit.)
UE^01T, à part, avec «atisfactiou.
Ce jeune homme parait avoir beaucoup de Unge... Désirezvous que je vous aide à ouvrir votre malle?
MARCEL
Je vous remercie bien... elle ne ferme pas... (n paj^e le com-
minionnaire qui tort.)
BENOIT
Exciuez-moi, Monsieur, si je vous (juitte, mais il y a en ba» une jeun <} fille oui m'attend pourvoir la chambre à côté...
MARCEL
Bien le bonjoui que je ne votis retienne pas... (n le reconduH. Benoit sort. Redescendant.) Une jeune femme près de moi!,, c'est un cadeau de la Providence !
BAPTISTE
Vingt-deux fautes dans trois lignes!.. OGuttembergl..
SCÈNE X
MARCEL, & ganche; BAPTISTE, à étéfm.
MARCEL
Oh ! j'ai une idée !.. vite, une vrille... (il en prend nne dans ta malle, après en avoir retiré quelques toiles, des crayons, des pinceaux qu'il pose sur le lit.)
BAPTISTE
Je crois que cette dame est rentrée... Ma foi, en ce moment, Famour des belles-lettres est moins fort chez moi que la curiosit>y... (Il le lève et colle son oreille à la cloison.)
MARCEL
VoilA mon affaire... (perçant la cioisou.) Grâce à cet obsenratoire, si cell" personne est d'une architecUiie agréablo...
BAPTISTE
Jb crois que je n'entends rien... (n coUe son oreiUe à la cloison.)
Je transmettrai ses épaules à ma chaste Suzanne, qui n'en a pas encore... Je crois que ça avance...
BAPTISTE
C'est sing:ulier, la voix ne pénètre pas... (Poussant un cri et se
reculant en tenant sa joue k deux mains.) Ah ! une bête ! nn aspic !.. MARCFX, reculant.
Il y a du monde dans ce mur!.. (L'oichettn joue t HéveilleZ' vous, ma mie Jeannette.)
SCÈNE XI
MARCEL, à gauche; à droite, BAPTISTE, MIML un carton à U nwini
BEiNOIT.
BENOIT, entrant le premier.
NOTIS y voilà... (Mimj entre et s'apptiye sur le bois da Ut.) Asseyezvous, Mmlcmoiselle, vous paraissez soutlrir...
MIMI, la main sur sa poi'rine.
Oui, de là...c'est quim<l je monte; mais ce n'est rien t.. (sile
pose son chapeau et suu cliâlc sur le lit.)
MARCEL, regardant à travers la cloison.
Oh! qu'elle est jolie! Voilà \ui cou qui fera joliment mon aflaire... Vite, profitons de l'inspiration... (il prend une toile, on
crayon, s'assied contre la cloison et se dispose à trarailler.) MIHI.
Voit-on clair ici?
BAPTISTE
Ah! Mademoiselle, le soleil en est le locataire assidu!
MIMI, qui a été k la fenêtre, après avoir mis son carton sur le guéridoB.
Il fera de l'orage, voyez-vous, ce soir... c'est un peu pour ça que je ne me sens pas bien...
BENOIT
Mademoiselle est couturière?
MIMI
Je Dais des fleurs, Monsieur.
BAPTISTE
C'est une bien jolie profession... le printemps est votre confrère...
BENOIT, bas, à Baptiste.
Comment I cette chambre n'est point faite?
BAPTISTE
Pardonnez^moi, SSonsieur, ell«) est faite au poiiït de tu* <U l'art... *^
BE^01T
HflinT Voyons, dépêcliez-vous...
BAPTISTE
Oui, Monsieur...
DENOIT, sa'.uaut.
Matleu"ti8cI!H, on va tcml pf6pari.i'... (il «ort.)
BAPTISTE, reprcnaul tous ses ustensiles, i Mirai.
Mcideniuisclle, si vous avez l)i!soin du <jU(.'l(iiio cliose, vous sonnerez... Je n'y serai pas... je vais au cabinet liUéraiie en face! (utcrt.)
SCENE XII
Marcel, àgauclie, travaiHaatj à droite, MIMI.
MIMl, prenant dans soa cartou une garniture de flcuis. Pourvu i[ii'oii ne m'ail pas suivie! . Voyons, i'exaniinerai mon logement plus lai-il... je vomliais liuir celt-j gariiituro avant la nuit... (Elle s'assied prè» du giicriJon et travaille.) M.vr.CI'.L, l'œil à la cloison.
Diable! elle a une rohe bien montante! je ne vois pas môme l'origine des épaules... il me laul des épaules!..
U fait bien chaud ici... ^Blla été un petit fichu qui lui couvrait lot épaulci.)
MAItCEL, avec uu cri da joieg Ah! les ravissantes courbes! (il travaille.)
MIMI
C'est diôle... qiianil je soulFre coinine tout à l'heure, ça me niid triste tout de suite... il me semble (pie je ne rimi plus jamais... et tout ce que j'ai de chagrin me revipnt lit... Mais ijuand la douleur est partie, comnie en ce moment, je ne pense plus qu'à ce qui peut me rendre heureuse... je ne pense plus qu'à ''ù, et mes chansons me reviennent aux lèvres.
Air nouveau do M. J. Naugeot.
RéveiUcz-vous, rat mie Jeanii. tte, Et mL'ttrz vos plus beaux liaUiU; C'est niijouitl liiii le jour de fôle, Le jour do tôle du pays!
NlAnCEL.
Oh! la jolie petite voix!.. Mais elle est cliarniaiite! ailoralile'.. J'en suis atnotireux fou!.. Et j'admire des literies, au lieu d'en trader de brillantes!.. (Se levant et posant 4 :uile et sua crayon su» la table.) Vile, qutdque chose à quatre-vingt-dix degrés, nichelieu!.. Une plume, de l'encre !.. n court «lans la chambre et av.cr<;>it le bonnet.) Un boiiuetl (il prend le bonnet.) Il eit VeUll UU
bonnet cliez moi!., c'esl-à-dire non, c'est moi qui sais venu chez k bounet... Je me «ovvieuSj, une pauvre lille t^ui an payait
pas... ce butor de maître d'hôtel m'a prévenu... {neHettn^ m bonaet «ur u bouteille.) Oh! c'^st particulier!..
Le jtiir baisse... je n'aïu-ai pas flnll
HARCKI..
Oiiî c'est particulier! ce petit bonnet rescftmble à Musette; il a, comme elle, quelque chose de retroussé dans la physionomie... Qu'est-ce que c'est que ça?.. (Trouvant une ceinture »urU
cheminée.) Une Ceinture!., juste la taille de Musette... Ah! mon
Dieul est-ce que... voyons donc... (u continue à fureter.)
MIKI
Oh! il m'a semblé... (sUe écoute.)
MARCEL/S erianl.
Juste!
ROirOLPUE, entrant k gauah*.
Ah! bah! c'est toi?
MARCEL
C'est moi...
RODOLPHE
C'est toi! c'est moi! c'est p-^us !.. embrassons-nous!.. Prêtemoi cinq francs!..
MARCEL, lui donnant de l'argent.
Les voilà!
RODOLPHE
Je suis à toi !.. (ll va aa tHod, en dehors, et tonne à tour de bras.) MIMI.
Je suis folle!., mab je Ci>ois toujours le voir ou l'entendre... BAPTIbTB, entrant k gauche.
Me voilà, Monsieur...
RODOLPHE
C'est heureux I
BAI'TISÏE.
J'étais en face, je ;ompulsais... Tiens, monsieur Maicelt.»
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RODOLPHE, lui donnant l'argent.
C'est bon... va-t'en et apporte ici de la nourriture pour cinq
francs... (Baptiste sort.)
MARCEL
Tu n'as donc pas dîné?
RODOLPHE
J'ai failli dîner... j'ai été sur le bord d'un potage, mais la
police est venue le renverser... (Ou entend sonner une demie.) Et ce
pauvre Schaunard, quand je pense qu'à l'heure qu'il est il a
onze heures de cabriolet!... (il va s'asseoir dans le fauteuil.) MARCEL.
Ah! qu'est-ce que c'est que ça!.. Autrefois j'ai eu quinze jours de bateau à vapeur... Du reste, s'il avait l'idée de venir, je le tirerais d'embarras...
RODOLPHE
Tu es donc millionnaire?
MARCEL
A peu près, j'ai deux mille francs de placés... là, dans ma malle... deux mille francs d'Auvergnats... Dieu! qu'ils sout laids! mais qu'ils payent bien!.. Ah çà, mon ami, permetsmoi de continuer mes recherches... je suis une piste... (u coa-
tinue à fureter.)
RODOLPHE
Ne te gêne pas... Eh bien! vous êtes raccommodés?
MARCEL
Avec qui ? *
Avec Musette.
MARCEL
Pourquoi ça?
RODOLPHE
Comment, pourquoi ça?
MARCEL, qui a trouvé et ouvert le petit ~nltn»
Des lettres!..
RODOLPHE
Eh bien, les tiennes!
MARCEL
Bah!., et ce bonnet?
RODOLPHE
Le sien 1
MARCEL
Elle est ici?.. Je m'en doutais!
RODOLPHE, se lenji.
Tu ne l'as donc pas vue?
MARCKL.
Mais non., on m'a loué celle cli.iiubre, ou lui a donné congé
RODOLPHE
C'est un lour du Benoit.
LA VIE DE BOHâMS,
MARCEL
Elle est partie?
RODOLPHE
Elle reviendra... elle tient à tes lettres...
MARCEL
Tu crois?.. Je vais attendre cinq minutes, et après j'irai cliei Madeleine... elle nie dira où est Musette... Cor sacrons ces cin«f minutes à l'amitié... Tu loges ici?
RODOLPHE
Oui, là...
MARCEL
Comment, là? il y a une jeune fille î
RODOLPHE
Allons donc!
MARCEL
Regarde !
RODOLPHE, allant regarder par la cloison, nM un cri.
Ah!
MARCEL
Quoi?
Mimi!
Qui m'appelle?
C'est ?4imi I
L'enfant trouvé?
RODOLPHE
MlMI.
RODOLPHE, Bveejoi*^ MARCEL.
MIMI, se levant.
Ohl je ne me suis pas tronipôei (eUc »e rapproche de la doitoa.) RODOLPHE, revenant près de Marcel.
Ah 1 mon ami !
MlMI.
C'est sa voix !
RODOLPHE, l'appuyant sur Marcel.
Mes jambes ne me suffisent plus... prête-moi les tiennes?..
MARCEL
Je n'ar que celles-là, j'en ai besoin poui' courir après Musette; aiUuu! (il se sauve.)
RODOLPHE
C'est drôlel.. ie n'ose pas eiili«r cIim moi, chez... elle... Ah bah!., allons!., (u sort.)
MlMI, Saoulant.
Je n'entends plus rien!.. Ksl-ce qu'il csl paiU? (Uudoiph*
frsppc i la porte de droite. — Avec joie.) Le Voili! Entrez!.. RODOLPHE, (Mitiaiit k droila.
Madeiiiuiselle...
MIUI, lui teuJaut la maiju
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RODOLPHE
Ohl j*en étais bien sûr!., ma chère Miml.;;
MIMI
Vous ne m'avez donc pas oubliée?
RODOLPHE
Vous oublier! oh! je pensais trop à vous pour ça.
MIMI, joyeuse.
Oh! la bonne Providence, qui a bien voulu nous réunir!.,
RODOLPHE
Oui, c'est elle qui a voulu que je dusse deux termes, pour que mon propriétaire louât ma chambre à une autre personne... et que cette autre personne fût vous!
MIMI
Ah çà, est-ce que vous n'êtes pas étonné de me voir?
RODOLPHE
Oh ! moi, je suis heureux, d'abord, je serai étonné tout à l'heure.
MIMI
Vous ne me faites pas de questions T
RODOLPHE
A quoi bon T vous êtes près de moi, le reste m'est égal.
Mais, moi, je ne veux pas que vous puissiez avoir de mauvaises idées... et je vais tout vous dLl'e... (Rodolphe lui doone une ehaise, la fait asseoir, et s'assied à c6té d'elle.)
BAPTISTE, eutraut à gauche et apportant un panier de restaurateur plda d« provisiou*.
Voilà les comestibles... (Regardant autour de lui.) Personne
(Posant le panier près de la cbemiu<^e.) Ça se tiendra chaud, si OU faut
au feu. (il soH.)
MIMI, à Rodolphe.
Et maintenant, écoutez-moi...
RODOLPHE
Donnez-moi vos mains, j'écouterai mieux.
HIMI.
Les voilà 1
RODOLPHE, lui prenant ka mÛM* J'écoute 1
MIMI
Depuis ce jour où vous êtes venu, vous savez T..;
RODOLTUE.
Oui, pour vous demander en mariage ; une idée... qui n'a pas eu de succès.
MIMI
Depuis ce joiC-là, je n'ai pas cessé de penser à vous.
RODOLPHE
Ghère petite Mimi I
^ vous semble peut-être drôle que Je vous dise ça t
RODOLPHE
Non , non, allez.
MIMI
J'espérais toujours que vous reviendriez.
RODOLPHE
Ma fortune n'était pas encore assez bien établie.
MIMI
C'est ce que j'ai pensé. Un jour on me proposa d'entrer chez nne vieille dame comme demoiselle de compagnie; l'idée m'est venue qu'en quittant l'hospice j'aurais peut-être l'occasion de vous rencontrer, et j'ai accepté avec joie, mais je n'ai pas tardé à m'en repentir, allez !
RODOLPHE
Comment !
MIMI
La dame chez qui j'étais recevait souvent la visite d'un vieux monsieur, et toutes les fois qu'il venait à la maison elle trouvait toujours un prétexte pour me laisser seule avec lui,
RODOLPHE
Ah 1 je comprends !
MIMI
Ce monsieur me disait des choses... si tous saviez.
Je les sais par cœur.
MIMI
Enfin, hier, quand je m'y attendais le moins, il m'a prise
dans ses bras.
RODOLPHE
Oh ! (U l'enlace.)
MIMI
Et il m'a embrassée....
RODOLPHE, l'embraSM.
C'est affreux ...
MIMI
Madame est arrivée, elle m'a dit que si une pareille scène se renouvelait, elle me chasserait.
RODOLPHE, se levant.
Ah ! c'est très-gentil.
MIMI, se levant aussi.
Moi, je n'ai pas voulu rester [)las longtemps dans cette maison ; le soir... je me suis sauvée, et voilà comment je suis ici..,
RODOLPHE
Chère petite Mimi, ne craignez jtlus rien! Autrefois je voulais vous épouser, aujourd'hui je vous adoi)le ! (Apre» l'avoif •mbraiiée.) Voulez-vous luc permettre de vous embrasser Y
MIMI
liais vous m'avez déjà embrassée une «ou.
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RODOLPHE
Non, deux fois seulement.
MIMI
Oh ! c'est différent. (Rodolphe l'embrass».; RODOLPHE.
Adieu, Mimi ; je vais faire mos malles, car il faut que je
parte. (U ramasse ses papiers et les met dans sa malle.) MIMI.
S'il y avait deux chambres.
RODOLPHE
Oui, mais il n'y en a qu'une.,..
MIMI
Ah ! vous n'avez pas un ami à côté T
RODOLPHE
II n'est pas seul, il est... marié ! (u nuit commença k ^nir.) MIMI.
Eh bien, ce monsieur viendra ici avec vous, et moi, je passerai la nuit avec cette dame, ça revient au même.
RODOLPHE
Non, Mimi, ça ne revient pas au même !.... Je m'en vais.
(Il remonte.)
MIMI, allant h la fenêtre.
Ah 1 il pleut à verse.
RODOLPHE
Ce n'est qu'une pluie d'orage, il ne pleuvra plus aprèsdemain.
MIMI
S'il faisait jour...
RODOLPHE
Oui, mais il fait nuit... Je dirai qu'on vous envoie de la lumière.
SCÈNE XIV
Les mêmes, à droite; à gauche, MARCEL, entrant brusquement la cbaa'< délie à la main. — Le jour se fait dans la chambre de gauche.
MARCEL
Pas de Musette ! Je suis imbibé. (Il ferme sa porte avec liracaa, met ta chandelle sur la cheminée, et secoue son chapeau.) MIMI, à Rodolphe qui allait sortir.
11 m« semble que ce monsieur est rentré.
RODOLPHE
Vous croyez? (Appelant.) Est-ce toi, Marcel?
MARCEL
Tiens, tu es là toi, gaillard ?
RODOLPBB.
Ouil
4t LÀ YIE D£ BOHÉMK.
MARCEL
Tu es deuiT
RODOLPHE
Oui ; aussi je déménage, j'allends que l'averse soit calmée.
Je n'ai pas retrouvé Musette ; si tu veux venir loger avec moi... ?
MlMt.
Quel bouheiu" !
RODOLPHE
Que le diable t'emporte !
MARCEL
Ah ! bon ! compris.
MIMI
Comment?
RODOLPHE
Rien, rien... (a part.) 11 faut partir. (Bruit dans l'escalier.^ MUSETTE, criaut en dehors.
Il me faut mes lettres !
MARCEL
C'est Musette I (n court à la porte, qu'il ouvre.)
SCÈNE XV
•MARCEL, MUSETTE, BENOIT, à gauche; adroite, RODOLPHE, MlMl.
MUSETTE, se jetant éam kt bras de Marcel.
Marcel l
MARCEL
Quelle chance !... (il la fait asseoir à gauche.) BENOIT, entrant à gauche.
Madame, c'est scandaleux ; vous n'êtes plus ici chez vousl
C'est juste! Madame est chez moi. Unalnt près de la cloison et
criant.) Je te reprends mon hospitalité, Rodolphe.
BENOIT
Comment ! monsieur Rodolphe aussi!.. Ah! c'est trop forti
(il so(t. Marcel ferme U porte sur lui.)
MIMI, avec effroi.
Il vient ici, il va vous faire une scène. (bii« feniM vivetuoni h
porte.)
BENOIT, eo dehors, frappant à la porte de droite.
Sortez, Monsieur, votis n'éles nhis chez voua.
maùthit.
Non, je suis chez Mademoiselle.
BËNOlt.
C'est srandaleiix !
ACTE II
nODOLPHE.
Calmez-vous, je lève raiicie.
MARCEL
Et maillljnant, SOUpOIlS, (Aide de Mu&ette, il met 1. s |irovision» mi la taille, qii'i! a placée au milieu; ils s'asseyeut de ebaqui coté é» k Ublei et sou|iciii.)
MUSETTE, Ah ! et UudolpheT... (Klle >a se leter.)
MARCEL, U retenmnt.
II lie soupera pas.
RODOLPHE
Adieu, Mimi !
MIMI
Vous partez?
RODOLPHE
Je vai» vous envoyer Musette et prendre sa place, (a iiaii.' Ça lie reviendra ])as au nièiiie CDinine je le disais, mais eiiiiii ! (Haut.) Voyez-viius, Mimi, je pourrais peut-être rester en vous comproiiieltanl ineii, car je tien» ordinairement ma parole ; mais j'ai vingt-deux ans et vous dix-luiit, ô Miuii ! et... Jtm'en vais... (il nmoute. — L'orcbestre joue un (ragmeut du finale db deuiième acte du Bui'bier.)
MIMI
Nous ne nous verrons plus tjue «leinain. (Rodolphe l'embrasse
et sort CD emportant sa malle.)
MIMI, redescendant apm avoir fermé la porte. Heureusement les niiit^ sont courtes!
RODOLPHE, eu dehors, frappant i la porte de Marcel.
Marcel, ouvre-moi !
MARCEL
Hein ?
RODOLPHE
U le faut!
MUSETTE
Vous vous moquez du monde !
Marcel, no consulte i>as Muselle, consulte la morale.
MARCEL, se levant et rangeant lu table dans un coin.
Je ne consulte que mon coeur, je n'ouvre pas. (u te net au
getiom dfi Musette.)
RODOLPHE
Fas ne hêlises ! (u frappe plus fort.)
MARCEL, criant.
La porte à coté' 'll embrasse Musette. — MiiJ est prts du l:«. Or frD.ppt' '.limcemeut à sa porte.)
RODOLI'IIE, eu dehors, à vois basse.
Mimi... c'est moi! (Mimi reste tout interdite. — Le rideau baitac.)
SCENE PREMIÈRE
IIUSETTE, MIMI. Au lever du rideau, Musette Ut et fume, étendue tur l« causeuse de droite ; Himi, sur celle de gauche, termine une couronne
MUSETTE
Ah çà ! tu travailleras donc toute la vie, toi ?
Ah! laisse donc, quand je viens te voir, je ne fais rien du tout I Je travaille bien plus que ça dans notre petite chambre.
MUSETTE
Tu te tueras ; tu n'es pas déjà si bien portante, et depuis que je te connais, je ne t'ai pas vue te reposer un Jour.
MIMI
Damî I Rodolphe n'esî pas viche.
MUSETTE, se lerant.
Et pc urquoi n'est-il pas riche ? C'est bote les hommes qui n'ont pas le sou.
• HIMI, se levant auui.
Ah! Musette!...
MUSETTE
C'est vrai ça ; avec eux, il faut toujours compter.
MIMI
Il me semblait pourtant que vous ne comptiez guère.
MUSETTE
Tu crois ça? Eh bien, ma petite, depuis la naissance des deux mille livres que tu sais, nous avons vécu comme des pingres.
MIMI
Vous, av«c un domeslicjue?
MUSETTE
Baptiste?... Est-ce que c'est un domestique sérieux? 11 n'est bon à ritm ; il n'a pas même... (étourdimeot.) l'intelligence des billets doux.
MIMI, étonné*.
Comment?..,
ACTE ITI
MUSETTE
Rien, je te conterai ça.
MIMI
Dis donc, Musette, tu te souviens le lendemain du jour où tu avais letrouvé Marcel, tu lui as donné un joli pot de pensées?
MUSETTE
Oui.
HIMI.
Vous vous étiez promis de vous aimer tant que vivraient les fleurs. Tu ne voulais pas t'engager pour davantage.
MUSETTE
C'est vrai.
HIMI.
Mais quelques jours après, tu arrosais les pensées en cachette pour les empêcher de mourir.
MUSETTE
Oui ; je regrettais même de ne pas avoir choisi des immortelles.
MIMI, tout bas.
Est-ce que tu n'arroses plus tes pensées?
MUSETTE, e.<ibarrassée.
Mais... je crois que...
MIMI
Est-ce que tu n'aimes plus Marcel ?
MUSETTE
Si, c'est un bon garçon ; mais il n'arrive à rien.
MIMI
Il arrivera...
MUSETTE
Eh bien, qiiand il arrivera, je serai peut-être revenue.
HIMI.
Que veux-tu dire?
MUSETTE, riant.
Tiens, ne fais pas attention, je suis dans mon jour d'ambition ; le vent €fet aux cachemires...
MIMI, passant à droite.
Oh ! plus bas; Marcel est là avec Rodolphe... (Elle montre la
chambre à droite.) S'il t'entendait?... (Elle met sa couroaae dans son carton, qui est sur la console, et revient près de Musette. — A mi-voix.)
Voyons, Musette, n'aie pas de ces vilaines idées-là... Ce pauvre garçon, si tu le ti'ompais... il serait capable d'en mourir.
MUSETTE, riant, et à part.
11 y a longtemps qu'il serait mort... (Haut.) Est-ce que tu CJ'ois qu'on meurt d'amour, toi ?
M'Js oui. Qi-and Rodolphe me quittera, je mourrai, vois-tu, j'en suis bien sûre, icomme i elie-mèiiie.) Poui'vu que je ue meure pad avant.
MUSETTE
Ahl mon Dieu! que tous ces geus-]à sont donc gais- \
MIMI
Pardnnae-moi.
MUSETTE
Non, ati fait, c'est moi qui suis une égoïste; n)ais ce n'est pas ma faute. L'ennui me lue, je ne peux pas le supporter. Le bon Dieu m'a faite comme ça.
Air : Assez dormir, ma belle.
J'aime ce qui rayonne, J'aime ce qui résonne !
L'or anx reflets joyeux!
"Tout ce qui, dans la vie, Éclate en poésie Pour l'oreille et les yeux.
J'aime la folle ivresse Qui ranime sans cesse L'amour et le désir.
Et les ardentes fièvres Qui font fleurir aux lèvres Les roses du plaisir.
J'aime ce qui rayonne, et&
MiMl.
Eh bien, aujourd'hui tu devrais être heureuse, puisque TOUS donnez une soiiée.
Ça une soirée? Il n'y a pas seulement im milonl à la porte. Des invités arrivent à pied et s'en vont sur la lèto. (Uiaiit.) Je t'ai dit que j'étais dans mon nmiivais jour; mais c'est iini, et, quoi qu'il doive arriver, je serai encore Musette... (\ part.) Au moins jusqu'à demain matin.
MIMI
Oui, va, ne pense plus à ça, et aime bien Marcel, puisqu'on ne t'en empoche pas. «
MUSETTE
Eh bien ! est-ce qu'on veut t'enipécher d'aimer Rodolphe?
MIMI, troubloe.
Non... non... (a part.) D'ailleurs, on aurait beau faire...
(Musette va l'aiMoir sur la causeuse de gauche.)
ACTE !I
MIMI, & part.
Encore !.< (Slle cache la lettre.)
BAPTISTE, qui s'est approché de Musette, bas.
Mademoiselle, le piqucnir de milord est en bas. (Mimi lit touf bas.) « Si vous vous décidez... ce soir, à onze heures, à la petite porle, un coupé Lai, deux chevaux bleus... » (se reprenant.) Non, c'est le...
MUSETTE, éclataut de rire.
Mou Dieu! qu'il est donc bête, ce Baptiste!.. (Baptiste t« rapproche de Miini.)
MIMI, à part.
Moi, oublier Rodolphe! est-ce que je peux ? (Bas à Baptiste en lui remettant la lettre.; V(jus rendrez Cette lettre à M. Durandiii, comme vous avez dii lui rendre les autres. C'est ma seule réponse.
BAPTISTE
Fort bien, Mademoiselle. (A part.) Je sais ce qu'il me reste
à faire. (Marcel et Rodolphe sortent de la chambre à droite. — Marcel relit un papier. Rodolphe va à Mimi.)
MIMI, à Rodolphe, eu prenant «on carton sur la console.
Je vais reporter cette couronne au magasin, entends-tu?
Adieu ! (Rodolphe l'embrasse, et elle sort par le fond.)
RODOLPHE, MARCEL, MUSETTE, BAPTISTE
MARCEL, lisant.
«Le souper sortira des foiu-neaux de Chevet, les sorbets dei glacières de Blanche, les fleurs de chez madame Prévost.» (a Musette.) Qu'en penses-tu?
MUSETTE
Ce n'est pas mal.
MARCEL
Et toi, Rodolphe ?
RODOLPHE
Ça me paraît mythologique, éblouissant; mais cett'^ réjouissance artistique va couler tort cher?
MARCEL
Quatre cents francs tout au plus!
MUSETTE, te levant.
Une misère!..
RODOLPHE
Diable !.. vous êtes donc encore bien riches?
MARCEL
Dame! depuis deux mois que nous vivons avec tant «fécouomie...
MUSETTE
Çaj c'est bien rrai! (Baptiste t'est assis sur U causeuse d« gaucka «1
RODOLPOE, riant.
Le strict superfia.
* MARCEL
Laisse donc. Je n'ai pas même d'habit noir; il va falloîi que je m'en procure un pour recevoir le gilet blanc du critique influent; ma's nous n'avons pas de temps à perdre. Baj) liste !
BAPTISTE, K levant et quittant son livie.
Monsieur?..
MARCEL, lui donnant un papier.
Voici une liste de commandes, n'oubliez rien.
Non, Monsieur, je n'oublie jamais rien. (Fausse sortie.) Ah! à propos, j'oubliais... voici tm papier qu'on vient de me remettre... c'est pour Madame, (il le donne à Musette.) MUSETTE.
Encore?..
MARCEL
Qu'est-ce que c'est?..
MUSETTE
Des imprimés, des prospectus de magasins de nouveautés...
je ne les lis jamais. (Elle donne le papier à Marcel et va s'asseoir sur la causeuse de droite. Baptiste s'est rassis sur celle de gauche et o repris sa lecture.)
MARCEL, ouTrant le papier.
Ah! boni., ah! bien!... ah! très-bien!.,
RODOLPHE, regardant le papier.
Mais c'est du papier timbré I
MUSETTE
Du papier timbré !
MARCEL, è. Musette.
Ils sont drôles, les magasins de nouveautés; écoute comnfie ils s'expriment : « L'an mil huit cent quarante-six, le 25 octobre, à la requête de... ton tapissier... »
MUSETTE, se levant.
Qu'est-ce que ça veut dire ?
Ça veut dire (jue tu croyais tes meubles payés et qu'ils n« le sont pas... voilà.
MUSETTE, k part.
Ahl il! un vicomte... (Haut.) Je suis saisie!..
MARCEL
Pas encore, ce n'est que pour demain matin,
RODOLPHE
Ahl bien, alors...
MARCEL, passant près de Baptiste.
Mais comment n'avons-nous rien su de tout ^J Quand
donc est-on venu saisir? (Musette s'est rassise.)
ACTE ITI
BAPTISTE, sans se leTer.
Saisir? /^h! j'y suis. Il y a quelques jours, corr">ft j'étais seul à la maison, un monsieur Irès-maigre, avec un li.<uit trèsgras, est venu faire ici un inventaire au nom de la loi.
MAKCEL, à Baptiste.
Pourquoi n'as- tu rien dit?
BAPTISTE
Oh! je n'ai pas attaché d'importance...
MARCEL
Il va falloir payer!... Nous donnerons un à-compte; ça va déranger nos plans d'économie... Enlin!.. Voyons un peu où nous en sommes, (a Baptiste.) Baptiste, va chercher le coffrefort.
BAPTISTE, se letanU Oui, Monsieur. (ll sort par U gauche.)
SCÈNE IV
Les mêmes, COLLINE, entrant par le fond.
RODOLPHE
Ah! voilà Colline. (Musette se lève.) COIXINE.
Bonjour, mes amis. (Passant près de Musette.) Souffrez que je vous baise la main... (u l'embrasse «u xisage.) sur la personne de votre joue.
BAPTISTE, rentrant et apportant un cofTret qu'il pose sur le guéridon. Monsieur, il est bien léger. (Musette passe près du guéridon.) MAHCEL.
C'est qu'il n'y a plus que des billets.... Colline, tu vas assister à l'autopsie.
MUSETTE, qui a ouvert le coiïre.
Ah!
MARCEL
Qu'est-ce qu'il y a?
MUSETTE
II n'y a rien du tout.
BAPTISTE
Pardon nef *moi, il y a une araignée... Araignée du matin, chagrin.
MARCEL
Mais nous n'avons pas pu dépenser deux mille francs en deux mois!.. Il faut vérilier les comptes de dépenses... Baptiste, apportez la tenue des livres... (Baptiste sort par u gurct^m «nportaut le coffret.) Nous retrouverons l'erreur.
COLLIKE.
\mi; mais noiu ne retrouverons pas l'argenti!
MUSETTE, avec aigreur.
Ce n'est toujours pas ce que l'on m'a acheté qui a pu...
MARCEL
Musette, des reproclies!
MUSETTE
Moi! il y avait de "argent, il n'y en a plus, que m'importe?
je n'en ai pas besoin. (Elle passe k droite et va se rasseoir sur la cauleuse.)
BAPTISTE, rentrant et apportant un énorme registre. Voilà, Monsieur, (il le pose sur le guéridon, puis il se rassied sur la causeuse de gauche et fume une cigarette.) MARCEL.
"Voyons, (il ouvre le registre.) Le 22 aoi'it, reçu en caisse 2,000 fr. — Du 23, — dépenses : — une pipe tvirque,25 fr. — Rachat de deux petits Chinois condamnés à être jetés dans le fleuve Jaune, 2 fr. 50.
C0LLI^E.
Cette nécessité de racheter des Chinois... si du moins ils avaient été à l'eau-de-vie...
MARCEL
Du 24, dîner à quarante sous, Musette et moi, 22 francs. — Du 25, donné 5 francs à Baptiste sur ses gages. (Baptiste fait ud
signe aflîrmatif.) — Du 26, douilé 6 fraUCS à Baptiste. (Nouveau sign» de Uaptiste.)
MUSETTE, se levant.
On lui a donné bien souvent, à Baptiste?
MARCEL
Du 27, un singe, 70 francs; nn perroquet, 450 francs.
COLLINE
Un singe!
RODOLPHE
Un perroquet! je ae vous en ;ii jamais connu?
MARCEL
Dès le premier jour de leur installation, le singe est mort d'indigestion pour avoir mangé le perroquet. — Du 28, donné à Baptiste...
TOUS
Ahl
MARCEL
3 francs 10 sous. (Fermant le registre.) 11 n'y a plus rien de marqué.
RODOLPHE
Du reste, c'est clair, si ça a été longtemps comme ça. (Baptiste M làfQ.)
MUSETTE
Oui, Ci». B'explique; on a lotit donné à Baptiste 1 Mais qu'estce qu'il fait donc de tant d'argent? «
RODOLPUB*
U a un vice s6orat, bien sitrl
AGTE Ht. 81
COLLINE
n protège une danseuse!
MARCEL
Allons, la situation se dessine : le tapissier n'aura pas d'à-compte, mais il faut donner notre fête superlie •
COLLiMi.
A propos, il faut que vous me prêtiez une cravate blanche pour vous faire honneur.
MARCEL
Volontiers; n:c«8 tu me prêteras ton habit noir pour que je fasse honneur à ta cravate blanche.
COLLINE
Mon habit I pourquoi ne mets-tu pas le tien?..
MARCEL
n n'a qu'un pan !
COLLINE
Oh I... étant bien brossé!.. Et puis, d'ailleurs, qu'est-ce qu« je mettrai, moi?
MARCEL
Je te permets de venir en négligé.
RODOLPHE, riant.
Tu ne resteras... qu'un moment.
Le temps de voir i« coup d'oeil.
COLLINE
Vous êtes charmants... prêter mon habit noir! 11 faut donc que je vienne en bras de cliemise ?
MUSETTE
Ça ne fait rien, vous passerez pour un domestique.
RODOLPHE
Un fidèle serviteur.
MARCEL
Tandis que moi, tu comprends? les convenances? (Lui ôtuu ion habit.) Allons, fais voir un peu à ces Messieurs comme tu imites bien saint Martin.
COLLINE, se débattant.
Mais non, mais non ; d'ailleurs, j'en ai besoin. Il faut que j'aille donner une leçon à un prince intlien qui est venu à Pans pour apprendre l'arabe, (n passe près de Musette. Marcel «•! toiti par la gauche en emportant l'habit.)
MUSE-ITE
Un prince indien ! A-t-il des diamants 7
COLLINE
Plein le corps... il en est grêlé.
MUSETTE
Il faut l'apporter à notre fête.
GOLLINK.
k tàohvrtii
MUSEITE.
On y mettra les bougies... il servira de lustre.
MARCEL. Teutrant. Il a mis l'iiabit de Colline et lui donne une vieille houp» pelande.
Tiens, voilà un autre vêtement, c'est bien plus soie«inel
qu'un lldbit. (il l'aide à l'endosser.)
COLLINE, passant près de Musette.
Dite» donc. Musette, est-ce que ça me va bien, cette enveloppe?
MUSETTE
Parfaitement. (Elle poufTe de rire. Bas à Marcel, qui est auprès d'elle.)
11 a l'air d'un cocher qui a perdu sa voilure.
MARCEL, embrassant Musette.
Ta gaieté est donc revenue? Tu m'as fait de la peine tout k l'beiu'e.
MUSETTE, touchée.
Pauvre garçon 1 (a part.) Au fait, il sera toujours temps, (bu*
passe k gauche.)
SCENE V
Les MÊMES, SCHAUNARD; il arrive par le fond tout essoufrii. SCK-iONARD.
Mes amis, oiïrez-moiim siège, que je me trouve mal. (Marcel
lui donne une chaise au milieu; il s'assied.) Baptiste, Un tai^OUret fjour mes pieds. (Baptiste le lui apporte. s'éJalaiit.) Dieu! qu'on t'St bitil !.. Si VOUS saviez ce qui m'arrive... je dois être tout pûle.
BAPTISTE
Non, Monsieur, vous êtes tout jaime.
SCHAUNARD
Baptiste, prenez la fuite. (Baptiste sort par le fond.) Tout jaune... ça se voit déjà, c'est Phémie qui m'a teint de cette couleiii',
MUSETTE
A propos de Phémie, où donc est-elle?
SCHAUNARO.
Vous ne la verrez plus, j'ai rompu avec elle.
MUSETTE
Rompu I
SCIIAUNAUD.
Oui, rompu ma canne... une caimc supcM'be <n boii des lies... le jonc et le bambou ne sullisaienl plus.
RODOl l'HK.
Mon pauvre Scliaunar<l! I*ii('inie t'a encore...
►• SClLVtINAHD.
Toujours... c'est une liabilude... Voici la chose...
TOUS
Voyons! (Marcel l'aMied aur la cauteute dodruiln; Munclle «'assioJ mr b
ACTE III
bru de U causeuse, à c6té de bii; Colline se place sur le petit tabouret où Scbaunard met ses pieds; Rodolphe reste debout.)
J'avais remarqué que les goûts belliqueux de Phémie se dé* vdoppaient de plus en plus; sou cœur n'était plus une caserne, c'était un camp. Ce matin, comme j'entrais ch^z elle, je fus assailli par des soupçons; quelque chose me disait qu'il était venu de la troupe pendant mon absence; j'interroge Phémie avec mon bois des îles, et, dans la chaleur de la discussion , elle laisse tomber de sa poche une preuve de son crime. Et cette preuve, la voilà! (ll tire des» pœlie uu pompon d'ar- «illeur.)
MUSETTE
Qu'est-ce que c'est que ça?
SCHAUNARD
C'est un pompon... il appartient à l'artillerie... Mon bois des îles prend de nouveau la parole, et Phémie m'avotie, qu'en effet, elle a recula visite de son parrain, soldat dans le tiain. Ça sent la poudre, lui dis-je, malhiiUieuse!... Une jetine i)ersonne qui reçoit du canon dans une maison honnête, c'est scandaleux!.. En achevant ces mots, mon bois des lies se casse en deux, j'en offre les morceaux à Phémie pour souvenir de moi, et je la quitte à jamais en emportant cet ornement guerrier. Voilà ce qui fait que je n'ai plus ni Phémie ni ma canne'
(tous se lèvent et rangent les sièges.)
COLLI^E
Pauvre garçon I
RODOLPHE
Phémie lisait trop souvent les Victoires et Conquêtes.
MARCEL
Ah çà! mais, c'est donc le diable qui s'en mêle aujourd'hui. (Musette s'est assise sur la causeuse de gauche ; Rodolphe est à côté d'elle, accoudé à la cheminée.)
Qu'est-ce qui vous arrive?
MARCEL
Le papier timbré s'est introduit dans nos lares.
MUSETTE, riant.
Tous mes meubles sont sons le glaive de la loi.
SCIIAUNARO.
Vraiment? (avcc reproche.) Aussi quelle imprudence d'avoir des meubles chez soi. Comment allez-vous faire? MUSE'rrE.
C'est la besogne du hasard.
MARCEL
Le plus embarrassant, c'est que nous n'avons pas le sou et que l'exécution du programme de notre fête réclame quatre
cents francs, (il montre un papier.)
SCUAUNARD.
Quatre cents francs! mais c'est nne tranche du Pérou! (prc-
n*ut le papier et passant près du guéridon.) Donne-moi ton programme.
(il lit.) .Oes glaces, pour cent francs de glaces! Voilà qui est nou- TeaUj' les glaces. Je les supprime; les personnoa qui en voudront, pourront en apporter, (u efface avec son crayoa.) Ça fait déjà cent francs d'économie.
MARCEL
Reste L trois cents!
SCHALNARD.
Que vois-je? des truffes partout, dans tout! Chevreuil, faU san, saumon, homard!... Pourquoi pas la haleine tout de suite? Ah çà! m;iis, c'est une arche de Noë que ton souper, on y trouve tous les animaux... (lia écrit tout eu disant ces mots.) C'est arrangé: je remplace leslruffes,le homard, le faisan, etc., par une charcuterie variée, ton souper coûtera dix francs; divertissements, éclairage et rafraîchissements, dix francs. Total, vingt francs; ça se trouve vingt francs, on a bien trouvé l'Amérique.
MARCEL
C'est ça... En chasse !
TOUS
En chîlSSe ! (Rodolphe remonte.)
MUSETTE, se leTant.
Je sors avec vous.
MARCEL
OÙ vas-tu?
MUSETTE
On m'a parlé de velours à huit francs le mètre.. , U faut voir
ça... (Elle met son chile et son chapeau.) MARCEL.
Ah! très-bien!
Marcel, votre bras?
En chasse!
En chasse 1
MUSETTE
MARCEL
TOUS
ENSEMBLE
Air : Le vin, le jeu, les belles (Robert lb Diablb).
Comme toujours, faisant causo commune, Kt du plfiisir, hardis aveiiluiiers, Pc or rencontrer les i)as «le la Fortune, De la cité |iarcouroti8 les ((uartiers.
(Ik toriciit par le foii<^. l' ulolphe v» sortir le dernier ; Haptiste, qui Mtentf4 par la gauche, le retient.)
BAPTISTE, RODOLPHE
BAPTISTE. j '
Monsieur, un mot, s'il vous plaît!
RODOLPHE
Que me veux-tu?
BAPTISTE
Depuis ce matin, je guette une occasion pour vous parler en particulier. (Lui montrMit des letires.) C'est une trouvaille que j'ai faite, Monsieur.
RODOLPHE
Des lettres?
BAPTISTE
Oui, Monsieur... adressées à mademoiselle Mimi...
RODOLPHE
Donne... (il prend les lettres.)
Je puis compter que vous ne direz pas que c'est moi qui...
RODOLPHE
Sois tranquille... Laisse-moi...
BAPTISTE
Oui, Monsieur, (a part.) Ma fui, puisque M. Durandin m'a prouvé qu'il v allait do l'avenir de M. Rodolphe, la littérature m'absoudra, (il tort par k- fond.)
SCÈNE VII
RODOLPHE, seuil U a parcouru les lettres.
Que signifient ces lettres? Des offres, des promesses, si elle veut me quitter? Pas de signature... On lui dit de m'éloigner, de m'engager à aller jeudi au bal dts madame de Rouvres .. Et elle ne m'a rien dit; elle est peut-èlre tentée d'accepter. Oh! non, cela ne se peut pas... Et pourtant, si cette vie de privations devait la tuer? (tlimi entre par le foud.) C'est elle!., (u cacha les lettres.)
SCÈNE VIII
RODOLPHE, MIML
MlMt.
Ah 1 tu n'es pas sorti, tant mieux !
RODOLPHE
Est-ce que tu as à me parler ?
MlMI.
Non ; j'ai à t'embrasser. . . (RodoU^he l'embrassa .) Je suis ennuyée. ..
On ne m'a pas payée an magasin... C'est la troisième fois, c'est comme un fait exprès. Madame est sortie; elle croit que j'ai dos rentes.
Ne to chagrine pas...
MIMI
0 le vilain argent!., comme on serait heureux si on u'en avait pas besoin !
RODOLPHE
Oui, tu as raison, c'est la source de tous les chagrins; je crains bien que Marcel ne s'en aperçoive bientôt à l'égjird de Musette... Car, encore une fois, elle regrette sa vie passée.
Ml MI, avec coutrainte.
Oh! tu peux te tromper.
RODOLPHE
Après ça, nous serions égoïstes si nous exigions que vous nous restiez iidèles. Dans les premiers temps, on se dit: « Patience, dus jours moilleufs viendront peut-être; » mais ces jours-là sont si longs à venir, que vous vous lassez de les attendre; puis, un soir qu'on est seule, triste, maussade, assise au coin de l'âtre sans feu, l'amour s'endort, l'ambition s'éveille, et l'on entrevoit en imagination ces paradis deluxeetde plaisir où ceux qui sont riches peuvent faire entrer celles qui sont belles.
HIMI.
Pourquoi me dis-tu cela ?
RODOLPHE
Parce que c'est la vérité... L'amour est un sentiment furieux
3ui meurt dans urie chambre 011 le thermomètre descend auessous de zéro. Ah! la pauvreté, c'est la mort de tout. MIMI, preuaut la main de Rodolphe.
Pourquoi me dis-tu cela?
Tu m'aimes bien, Mimi?
MIMI
Peutron le demander!..
RODOLPHE
Oui, aujourd'hui tu m'aimes bien, je le crois.
MIMI
Aujourd'hui plus qu'hier, et demain plus qu'aujourd'liui, et loujours comme ça jusqu'à la lin.
RODOLPHE
Delà lin...
MIMI
Du monde!
RODOLPHE
Ne t'eiigajçe pas trop; qu'est-ce qui sait?
ACTE m
MIMI
Tu doutes de ce que je te dis? qu'est-ce que je fai fait?..
(Elle tousse et va s'asseoir sur la causeuse de droite.) RODOLIMIE, à part.
Encore cette toux! (Haut.) Écoute, ma fille, tu es bonne et dévouée; mais comme je ne veux jias que tu me trompes plus Uii'l, je ne veux pas te tromper aujounl'hui; nous allons entrer en pleine misère, et demain c'est l'hiver.
MIMI, riant.
L'hiver, le carnaval, mardi gras... (lui tapant !«• joues.) nous ferons des crêpes et t'en auras.
RODOLPHE
Musette aussi était comme lui dans les commencements; elle riait au nez de la misère et se passait bii-n de dincr; mais un jour est venu où elle n'a point su se passer de rubans.
MIMI
Je ne suis pas Musette.
RODOLPHE
Pour loi, si frêle, si délicate, notre vie est pleine de dangers... Oh! vois-tu, Minii, je t'aime tant, que plutôt que de te voir malheureuse avec moi, j'aimerais mieux... oui, j'aimerai» mieux te voir heureuse avec un autre.
MIMI
Et c'est comme ça que tu m'aimes?
RODOLPHE
Pardonne-moi... c'est ui\ pressentiment... mon cœur bat comme un tocsin qui sonne l'approche d'un malheur... (Mimi tousse dausBon nioucboiu/ Tu su u lires davantage? MIMI, 86 levant.
Non... tu t'etfrayes pour rien. Cet automne encore tu avais peur. Eh bien ! le» Veuilles sont tombées. RODOLPHE, à part.
Pas tontes...
MIMI , gaiement.
Tu voL bien, c'est des bêtises, je n'y crois pas... Et puis, d'HiDeurs, si j'étais malade de la maladie qui fait mourir avec les feuilles jaunes, nous irions demeurer dans uu bois de sapins... les feuilles y sont toujours vertes!
RODOLPHE, la serrant contre son cœur.
0 ma chère Mimi! tu es au monde tout ce que j'aime et tout f.e qu' m'aime peut-être... tu es ma jeunesse et ma poésie vivauîe..'. Pourtant, je le dis encore, réiléchis, et, quoi qu'il arrive, d'avance je te pardonne... (Musique à l'orchej ««.)
MIMI
T&is-loi!.. (eUb eiubi-as.se Rodolphu; Baptiste parait, entrant par la gauche.) BAPTISTE, à part.
Ah! il parait que ça n'a pas pris.
RODOLPHE
Adieu, à bientôt 1 (u sort par le (oii4.)
&8 lÀ. VIE DE BOHÈHK.
SCÈNE IX
MIMI, BAPTISTE, poii DURANTIN.
MIMI
Qu'a-t-il donc? et que signitient ses paroles?
BAPTISTE, à part.
Le neveu est sorti, l'oncle peut entrer, (il Ta àla porte de gtoeha
et fait un signe au dehors. Durandia paraît.)
BAPTISTE, bas, à Durandin.
Monsieur, l'histoire des lettres n'a rien produit.
DURANTlNj bas.
C'est bien, va-t'en... (Baptiste sort parle fond.) MIMI, se reteumaat.
Quelqu'un !
DURAI^DIM.
Bonjour, Mademoiselle...
MIMI
Monsieur...
DDRANDIN.
Vous ne me connaissez pas? je vais me faire connaître... Je serai bref, nous avons peu de temps à causer, car je ne veux pas (|ue l'on sache que je suis venu... Ainsi, vous entendez, pas un mot à mon neveu...
MIMI
Vous êtes l'oncle de Rodolphe?
DURANDIN, s'asseyaiit sur la causeuse de droite.
Il y a apparence... Pourquoi n'avez-vous pas répondu à mes lettres. Mademoiselle?
Mim.
Dame! vous voulez que je quitte Rodolphe... si vouscroyex que c'est facile...
DURANDIM.
Je vous aiderai... Voyons, ne jouons pas la comédie... Combien vous faut-il?
ACTE III
DURANDIN
Eh bien I moi, je vous le défends. Voulez-vous trois mille fraccs?..
MIMI
Mais non. .
DURAKDIN.
Ça n'en vaut pas la peine, n'est-ce pas? vous aimez mieux mes cinquante mille livres de rentes? Mais vous calculez mal. Mademoiselle, car, je vous en préviens, je le déshérite, s'il vous épouse!
MIMI
Mais il ne m'épousera pas... Je ne sais pas pourquoi vous me dites ça... J'ai toujours travaillé, je ne demande pas mieux que de travailler toujours...
DURANUIN, tenant M montre.
Voyons, Mademoiselle, la Bourse ferme à trois heures... Voulez-vous vous décider ?
MIMI
A quitter Rodolphe ? Mais je ne veux pas, moi, tant qu'il voudra me garder.... Je ne suis heureuse que depuis que je suis avec lui...
Vous serez heureuse avec un autre... Vous êtes gentille, avec ce que je vous offre...
MIMI
Mais je ne veux personne; est-ce que je pourrais en aimer un autre?... C'est drôle tout ce que vous me dites là, il me semble q\ie je fais un mauvais rêve...
DURANDIN, remontant.
Passons la scène de folie.
MIMI
Mon Dieu ! pourquoi donc êles-vous comme ça après moi T Qu'est-ce que je vous ai fait ? (Elle tousse.)
DUKANDIN.
Mais enûn, que diable 1 vous devez bien comprendre que ce n'est \\\s nue position pour Rodolphe; il ne peut pas rester avec vous toute la vie !...
MIMI
Toute ma vie, à moi, ça ne serait pas si long... (Elle touiM
encore.)
DURANDIN
Qu'est- co que ça veut dire ?
MIMI
Tenez, Monsieur, laissez- le- moi un mois encore, et puis il sera libre...
DURANDIN
Un mois... Un novembre... Vous avez un billet à payer t
MIMI
Non, Monsieur, je n'ai pas de dettes... je n'en ai à payer qu'au bon Dieu !
' DURANDIN
Et l'échéance approche ? c'est très-sentimental... mais je ne crois pas à ces grandes phrases-là... Vous ne mourrez pas... ce sont les honnêtes filles qui meurent...
MIMI
C'est affreux!... vous ne devriez pas me traiter ainsi... je ne l'ai pas mérité l... (Elle pleure.)
DURANDIN, à part.
J'ai été trop loin... je n'en viendrai jamais à bout comme ça. (Haut.) Voyons, mon enfant, parlons raison ; vous me croyez le cœur dur, vous vous trompez... c'est mon adection pour Rodolphe qui m'a fait vous parler ainsi; car c'est une question d'avenir pour lui, et puisque vous l'aimez...
MIMI
Oh ! oui, je l'aime, allez.
DURANDIN
Eh bien, vous devez me comprendre. Il a besoin de voir le monde, de se faire connaître...
MIMI
Mais je ne l'en empêche pas. Si vous croyez que ça puisse lui faire du tort qu'on le voie avec moi, nous ne sortirons jamais ensemble. 11 gardera tout son argent, je ne demande pas mieux. Ce que je gagne me suffira pour vivre ; je ne mange pas tant.
Non, non, nous ne nous entendons pas ; mon neveu n'accepterait p;is ce traité-là. 11 resterait auprès de vous et ce serait lini. 11 aurait pu avoir une position, et il végétera éternellement... c'est vous qui en serez cause.
MIMI
Mais je ne l'empêche pas de travailler.
DURANDIN
Vous ne l'en empêchez jyas... Vous croyez que les travaux d'intelligence et les travaux d'aiguille c'est la même chose. Dans une vie de tourments et de privations de toutes les heures, l'intelligence s'épuise, et l'on eu vient à maudire ceux qui sont cause ue...
MIMI
Ohl Monsieur, ne dites pas ça.
DURANDIN
Oui, il vous maudira ; car vous aurez fait plus que de le tuer lui-mènu^, vous aurez tué sa pensée.
MIMI, bi'iséc.
Assez, assez, je vous en pi'i(!. Je ferai ce que vous voudrez.
DURANDIN
A la bonne heure. 11 faut ([u'il cesse de vous aimer; il a«
ACTE III
faut jK<8 qu'il retrouve en vous la fille simple, résignée, mais la femmo ambitieuse, exigeante.
MIMl.
Je ne saurai pas.
Il le faut... il y va du bonheur, de la vie tout entière de Rodolphe, que vous dites aimer... Vous hésitez... vous ne l'aimez pas.
MIMI
Je vous obéirai; je tâcherai, (hi moins.
DURANDIN
C'est bien, c'est bien, mon enfant; vous ne vous en repentirez pas.
HIMI.
Oh ! vous me révoltez. Je ne veux rien, Monsieur, entendezvous bien? je ne veux pas qu'on me paye. Le bonlieur de Rodolphe, je veux qu'il me le doive. (Elle tombe dans la causeuse d« droite et pleure daus ses mams. — Baptiste entre par le fond, apportant deux candélabres allumés.)
BAPTISTE, bas k Durandin.
Monsieur, j'ai aperçu an bout de la rue M. Marcel et M. Rodolphe ; vous n'avez que tout juste le temps de
reprendre le même chemin, {a va poser le* candélabres sur la cheminée.)
DURANDIN, bai.
C'est bien, (a part, à Mirai.) Au revoir, Mademoiselle; souvenez-vous! (a part.) BasU elle se consolera! (U sort par la porte àt gauche. BaptistA le suit.)
SCÈNE X
MIMI, seule, pleurant.
Tétais trop heureuse, ça ne pouvait pas durer. J'espérais garder mon bonheur encore quelque temps, et il faut qu'il finisse tout de suite, (se levant.) M.iis, mon Dieu ! qu'est-ce que Rodolphe va penser? 11 va me croire égoïste... et pourtant, si je fais ce qu'on me commande, c'est que je ne le suis pas ; et puis, c'est (jue j'ai peur qu'il ne me déteste p4us tard, (on entend du bruit, Mimi essuie ses larmes. Marcel et Rodolphe entrent par l« foad- "usette entre derrière eux.)
MIMI, MARCEL. RODOLPHE, MUSETTE
MARCEL
RienI
RODOLPHE
Rien non plus 1
MA.RCEL
Ce n'est pas assez.
MUSETTE, â part.
La TOitlin est là! (Elle ôte son châle et son chapeau «t s'assied iwr la causeuse de droite.)
MARCEL
Pas le moindre divertissement à offrir à nos invités!.. Si du moins on pouvait opérer la saisie pendant la fête, ça passerait pour une surprise !
RODOLl'HE.
Heureusement, comme dit Schaunard, il nous reste la plus franche cordialité.
MARCEL
Oui; il nous faudra déployer beaucoup de verve et d'esprit... Musette, nous comptons sur toi; tu remplaceras les rafraîchissements.
MUSETTE, sèchement et se leTant.
Oh ! impossible, mon cher; moi, je n'ai d'esprit qu'au Champagne. (Elle remonte.)
MARCEL
Musette, tu te calonmies; nous te connaissons, nous connaissons aussi Mimi, nous savons qtie vous n'avez jamais plus de dévouement qxie dans l'advei-sité.
RODOLPHE, à Mimi.
Marcel a raison, n'est-ce pas? Qu'est-ce que tu as donc?
MIMI, à part.
Voyons, il le faut.
RODOLPHE, bas.
Penses-tu donc à ce que je t'ai dit?
MIMI, avec effort.
Oui ; et je pense que tu négliges trop des connaissances qui pourraient nous être utiles.
RODOLPHE, étonné.
Ah!
MIMI, à part.
Du courage!
RODOLPHE
^e croyais te faire plaisir, je ne voulais pas te laisser seule... Ainsi j'ai reçu une invitation poiu- jeudi prochain, et...
MIMI, virement.
Il faut y aller,
RODOLPHE, à part.
Ah I mon Dieu ! (iiaut.j Tu me le tonseilles T
MIMI, froidement.
Oui.
MARCEL
Du rwte, tout espoir n'est pas pi m du; Schaunard va rerenir Allons, Musette, il ent temps de songer à voire toilette.
ACTE III. iA
MUSETTE
Je suis tout habillée.
MARCEL
Comment ! tu vas te présenter devant le critique influent avec un vêtement de cette simplicité ?
MUSETTE
Qu'est-ce que tu veux donc que je mette ? Prête-moi un pantalon !
MARCEL
Il me semble avoir ouï parler d'une certaine robe qui faisait encore ressortir l'éclat de votre satin naturel.
MUSETTE
Ma robe de velours noir ? Ah bien ! elle est loin. Vous êtes ét)nnants, vous autres.
MARCEL
Mais...
Tu croyais donc qu'elle avait été bâtie par les Romins î
RODOLPHE
Et toi, Mimi, que veux-tu mettre ?
MIMI
La même chose... comme toujours.
RODOLPHE
Ce n'est pas ma faute, Mimi. (Mimi h détourne pour cacher Mt larmes.)
MUSETTE
Eh ! mon Dieu I on ne vous en veut pas, mais c'est ennuyeux.
MARCEL
Musette, est-ce que tu vas avoir un accès de grandeur?
MUSETTE
C'est vrai, ça, c'est révoltant... Je viens de rencontrer Marguerite... une lillii laide comme les sept pécliés, et maigre cuniiut! un vendredi; eh bien ! elle mène un train de duchesse. (Elle passe à droite et s'assied sur le canapé.)
RODOLPHE, k Mimi.
Mimi !... est-ce que toi aussi lu as rencontré Marguerite?
MIMI, avec efTort.
Oui.
RODOLPHE, après an mouvement.
Mimi... (Lui prenant la main.) quoiqu'il arrive, je te pardonne... tu sais ?
MIMI, sanglotant, k part.
0 mon Dieu ! mon Dieu ! (Elle s'assied sur la causeuse de gauche.)
RODOLPHE, bas à Marcel.
Donnons-nous la main, mon ami.
MARCEL
Oui, ça couvait depuis hier... ça va éclofe I
RODOLPHE
Je le disais bien, leur amour ressemble aux birondelle«... il s'envole quand viennent les premiers froids.
MARCEL
Ainsi soit-iL
SCÈNE XII
Les mêmes, SCHAUNARD. U entre par le tond btcc précaution.
SCHAUNARD, à part.
Jouissons de leur surprise, (u laisse tomber une pièce de cinq franc»
« terre. — Personne ne bouge. — Étoiiné.) Ils n'ont paS etltendu. (U
en jette une seconde, même immobilité. — Effrayé.) lls SOUt pétl'llies !
(u descend entre Rodolphe et Marcel, et jette une pièce devant chacun d'eui.)
RODOLPHE, sortant de sa rêverie.
Ah! c'est toi?
MARCEL, de même avec indifférence.
Tu as trouvé ?
SCHAUNARD, avec reproche.
Et voilà tout?... c'est ainsi que vous recevez... (Ramassant les pièces.) ces nobles étrangères?
RODOLPHE
Nous sommes tristes.
SCHAUNARD
Qu'est-ce qui est mort ici ?
ilARCEL, bas.
L'amour de Musette.
RODOLPHE, de même* L'amour de Mimi.
SCHAUNARD
Ah bah ! nous sommes tous mortels... Enfin, la fête n'atira pas lieu ? (Marcel fait signe que non.) Mais, sacristi! VOS iiivltés vont arriver, voici riuHire ; et après les brillantes promesses que vous avez faites... vous serez i)erdus de réputation, (se frappant le front.) Ah I il n'y a qu'un moyen... dufusin... (il court àlacou-
lole et prend un morceau de fusin.)
MARCEL
Que veux-tu faire ?...
SCHAUNARD
Je te sauve l'honneur, (u ouvre la porte, et écrit sur un battant en dehors. )
BAPTISTE, entrdiit par une petite porte dérobée, à droite, au premier plan, et s'approcbant de Musette, qui semble iudéciie. ~ Bas.
La voiture va partir.
MUSETTE, l>as.
Qu'elle attende encore. (Baptiste sort, a part.) Pauvre Marcel !.. Ah bah ! je lui porterais peut-être malheur!... (Elle tort par la port« dérobée, Mm être vue.)
MAI(C£L
Qu'y fait-on
IlODOLl'HE, regardant Mimi, qui est reitée rtieuge. — A mi-roix. On oulilie !
SCIIAUNAKD, qui est vcuu prendre deux bougies dans les candélabres, et les • collées sur la porte en dehors, ouvrant les deux battants. Voilà.. (Lisant ce qu'il a écrit eu grandes lettres noires.; «Relâclie pour CaUStJ de divorce » (cette inscription se trouve entre les deux bougies qui l'cclairent. — Ou euteud uu grand bruit qui se rapproche. — Fermant la porte.) Ou monte... Ce SOJlt eux... silence!... (Le bruit a cessé dan» l'escalier.)
UNE VOIX, en dchoi-s.
Relâche pour cause de divoi'Ce !... (a. œs mots on entend uu cri général du désappobtement.)
SCllAUNAIlI).
C'est la voix du critique influent!... nous sommes fichus.
ACTE QUATRIEME
OhcB niatlame de Kouvres
Dn salon riclie, éclairé par ud luslro et quelques candélabre».— Porte au fond, donnant sur un autre salon éclairé par des girandoles. — Deui portes à droite. — A çauche, une porte ;<u premier plan, nue fenèlre au second. — Deux canapés à droite et à gauche. — A côté de celui de gauche, un guéridon sur lequel il y a une sonnette. — Fauteuils. — Deux consoles chargées de vases, etc. — Sur celle de droite est un riche album. — Au lever du rideau, on eidend la musique du bal.
SCENE PREMIÈRE
COLLINF, SOUAUNARD. lis entreut chacun d'un côté. SOilAUNAhD, entrant par le fond.
Tiens! Colline dans le monde !
COI.I.INK, eutraut par le deuxième plan à droite.
Tiens! Schaunard déguisé en homme bien mis!
SCUAUNARD.
Madame de Rouvres m'a prié de tenir le piano, et par amitié jiour Rodolphe... Mais du reste c'est la dernière fois; ça m'euiiuie d'aller dans le monde... ça eutraiiie dans des dépenses!... Je suis venu en oinnibus.
COLLINE
Tu as l'ail un toiu- dans les salons... que dis-tu de cette fête?...
SCHAUNARD
Ça manque de punch... Comment es-tu venu ici?
COLLINE
Je Sixis venu par les quais (il tire un livre deu poche.) SCUAUNAnD.
As-tu vu Rodolphe?
COLLINE
Où cela?
SCflAUNAHD.
Ici... il «loity venir... Il est en relard... mais je comprends... ils se suiil oubliés... Rodolphe est allé dluer avec Marcel au café Anglais.
COLLINE
Allons donc !
SCMAL'NAItD.
C'est l'ofH-b: qui est rainphitryoïi.
COI.I.I.NK.
Monsieui' Uurandin !... je marche sui la corde raide do 11
ACTE IT
SCHAUNARD
Mais tu ne sais donc rien?... Rodolphe est maintenant au mieux avec son oncle, et une feuille ordinaire m eut bien informée annonce son mariage; avec madame de Rouvres comme très-prochain.
COLLINE
Te railles-tu de la philosophie?
SCHAUNARI), le preiuuit suus ie bras et se promenant avec lui.
Pas le moindrement... Voici l'anecdote.... elle est triste comme tout... Le divorce a été mis à exécution ; Mu&ftle s'est gaiivée par le trou de la serrure, et Rodolphe a quitté Mimi... J'ai été chargé d'api»reiidre la nouvelle à la petite... et connue elle est toujours soutirante, elle s'est trouvée mal... ça m'a attendri... Je l'ai plantée là.
COLLINE
Mais c'est donc une débâcle d'amour T
SCIIAUNARD.
Musette est fiancée & un lord de première classe... je l'ai lencontrée l'autie jour aux Chauips-Élysées dans lui équipage superbe, à côté de son Anglais. C'est un homme bien élevé... il m'a invité à diner... ils sont proprement logés.
COLLINE
Et Rodolphe ?
SCHAUNAKD.
Son oncle jette l'argent à plusieurs mains pour le distraire. Rodolphe partage tout avec Marcel, et depuis deux jours ce sont des lions superbes ; ils ressemblent à des gravures de modes. Ils font comme moi, ils cherchent à griser leur amour. Oh ! Phémie I (Baptiste, eu g;rau(le livrée et purtaut uu plateau, eutre pai IP fond.)
SCENE II
Les mêmes, BAPTISTE.
SCHAUNARD, à Baptista.
Qu'est-ce que c'est que ça ?
BAPTISTE
Des glaces, Monsieur.
SCUAUNARD.
Et le punch ?
RAFTISTE.
JenVaaiplus, Monsieur.... ces dames ont tout pris.
SCHAUNAUI)
Tien?j c'est Baptiste !
BAPTISTE
Hélas I oui, Monsieur. (CoUina lui doau« «M ^igoéa 4« m^mJ^
SCHAUNAUD.
Baptisbi avec une livrée ! ali ! fi !
BAPTISTE
Monsieur, yai eu de l'ambition, j'en suie bien puni... t,A vie est insupportable ici... Tout est convenu et arrangé d'avance : on déjeune tous les malins et on dîne lous les soirs... je ne pourrai jamais m'habitue r à ce régime-là.
SCHAUKARD.
Revins avec nous alors... ça le changera.
BAPTISTE
J'y rêve, Monsieur; mais je voudrais y rentrer avec des titres à votre estime ; car j'ai eu des torts. Monsieur... vous les connaîtrez tôt ou tard.
SCHAUNARD
Je te les pardonne à une simple condition... va me chercher du punch.
BAPTISTE
On va en composer. Monsieur; mais en attendant, si vous vouliez une glace ? C'est aussi échauffant, je l'ai lu dans l'école de Salerne. (u remonte.)
COLLINE, au foud.
Qu'est-ce qui arrive là? lih ! c'est Rodolphe et Marcel.
SCUAUNAKU, à part.
Je ne veux pas qu'ils me reconnaissent... je vais mi ttre de»
gants, (il en met un.)
SCÈNE III
Les MÊMES, MARCEL, RODOLPHE, très-élégants, le lorgnon i l'œilî ils entrent par le foud. Après leur entrée, Baptiste sort,
Entrons-nous ?
RODOLPHE
Tout à l'heure ; je craindrais de n'être point assez gentilhomme vieux Sèvres.
MARCEL
Colline !
RODOLPUE.
Schaimard I (il leur donne une poignée de main.) SCIIAUNAKD, à part.
Je suis reconnu... je puis ôtor m(»n masque, (u ôte son gttai.)
COLLI>E, les coniciiipiant.
Le j)ortrait n'était pas flatté... eetle toilette est l''ès-habU table.
MARCEL
Oui ; nous avons fait quelques réparations locativet.
RODOLPHE, remettant son lorgnon dans l'oeil.
Noua nous sommes fuit poser des carreatix.
ACTE IV
COLLINE
Le bniit court à la Bourse que vous avez dîné au café Anglais ; on croit à \in cataclysme, et l'on se dépêche de vendre.
MARCEL
Allons, M. Durandin fait convenablement le» choses.
Ma toi, oui ; on est très-bien dans cette taverne ; on peut dîner pour quinze francs.
SCHAUNARD
Combien de fois?
MARCEL
Une seule... sans le vin.
SCHAUNARD
Sans le vin !
RODOLPHE
Nous y retournerons, n'est-ce pas, Marcel ?
MARCEL
Nos moyens nous le permettent, (u frappe sur son gousset.)
SCHAUNARD
Si nous y retournions tout de suite?
RODOLPHE
Nous y souperons, si vous voulez, en sortant d'ici.
COLLINE
Nous souperons donc deux fois?
SCHAUNARD
Je n'y vois pas d'inconvénient... D'ailleurs, ce sera un déjeuner, car il va être tout à l'heure demain matin.
RODOLPHE
Eh bien ! c'est convenu.
Ce n'est pas ime plaisanterie ?... tu as des valeurs officielle» et ayant cours?..
MARCEL
11 est cousu d*or.
SCHAUNARD
Il faudra le découdre... Je demande à voir comment c'est
fait, (il prcud quelques pièces d'or dans le gilet de Rodolphe.) Que c'est donc joli j,ces médailles ! Dire qu'il y a un pays où c'est des cailloux)... J'ai eu un parent qui eu avait beaucoup ramassé; mais il a été «utenv dans le ventre des sauvages... Ça a fait bien du turtti la famille, (a Rodolphe, en remontant.) Je te devrai ça. J'ai rencontré un Russe dans un des salons de jeu... Je vais
venger la Pologne! (u salue M. Duraudiu, qu'il rencontre en soitau» par le fond.)
SCÈNE IV
RODOLPHE, MARCEL, COLLINE, DURANDIN, m domestiqdk.
DURANDIN, entrant par le fond avec un domestique. Vous disposerez tout ici. (Le domestique sort pari, gauche.) MAnCEL.
Eh ! c'est ce bon monsieur Durandin !
DURANDIN, descendant.
Messieurs...
MARCEL
Monsieur Durandin permeltez-moi de vous présenter
monsieur CoUme, un de nos amis, (colline passe près de Durandin.) DURANDIN, à Colline.
Touchez là, Monsieur, je vous prie, (colline, interdit, cherche quelques paroles, et, n'en trouvant p«, se contente de saluer gauchement. —
A Rodolphe.) Madame de Rouvres va se rendre dans ce salon avec quelques intimes... Nous allons prendre le thé ici en petit comité... Si tu le veux, tu vas faire mourir de jalousie tous ses adorateurs... Madame de Rouvres ne demande pas
RODOLPHE
Moi Je ne désire la mort de personne, mon oncle.
DURANDIN
Ah I dis-moi : connais-tu la valse ?...
RODOLPHE
Oui... de réputation.
_ MARCEL, passant à Durandin.
La valse est le pas de charge de l'amour, (u remonte.)
COLLINE
Quelle heureuse définition )
. . DURANDIN. i Rodolphe
Tu inviteras madame de Rouvres... elle t'aderé.
RODOLPHE
C est convenu.
., . MARCEL, baa, à Rodolphe.
Mais tu n'as jamais valsé !
RODOLPHE
païdes^/^reS"'*' '''^'^^^"^^^^^ ^ Pa»>eUe l'appellerai le
Ah çà I est-ce que tu penserais encore à...
RODOLPHE
^^A Miuii?... ah! par exemple! je ne me souviens même pat
DURANDIN
niable ^«"re!... On se dirige de ce côté... sois ai-
ACTE i
RODOLPHE
Je tâcherai, rnon oncle. (Ourandin mmonlc a^ec rotline. Rodolj.h» el Marcel regardent en itohors, adroite, deiuièrae plan. — A Marcel.) Ab'-soia
donc ce.tle ieune fomnie qui a des roses dans les clievetu...
MARCEL
Justement c'est celle que je regardais.
'•• RODOLPHE
Ne trouves-tu pas qu'elle ressemble à Mimi ?
MARCEL
Non... je trouve qu'elle n^sseralde à Musette,
SCENE V
Les MÊMES, MADAME DE ROUVRES, donnant le bras à UN MON- SIEUR; quelques INVITÉS, DOMESTIQUES servant le thé, puis SCHAU- NARD. — Musique i l'orchestre j entrée par le fond, les domestique» par la gauche.)
LE MONSIEUR, en entrant, à madame de Rouvres. Madame, la mu5i(iue m'a toujours paru quelque chose d« fabuleux... j'aurais b(;aucoup aune être musicien. (Rodolphe
l'est approché de madame de Rouvres; il la salue.)
MADAMF. DE ROUVRES, à Rodolphe.
Vous venez bien tard. Monsieur.
RODOLPHE
Madame ! (Madame de Rouvres ^est assise sur le canapé de gauche avec
une dame, près du guéridon. Rodolphe est près d'elle et lui parle bas. Du-
randiu, Colline et Marcel se sont mêlés au groupe des invités. — On sert le thé.)
MADAME DE ROUVRES, i Rodolphe.
Si j'ai réuni quelques privilégiés ici, c'est pour vou» entendre.
RODOLPHE
Comment, Madame?
MADAME DE ROUVRES
C'est un piège. Monsieur... Le poëte m'a fait hier une promesse, et je me propose de la lui r^ippelor.
RODOLPHE
Je ne comprends pas, Madame.
MADAME DE ROUVRES
Vous êtes bien oublieux. Monsieur. (lU continuent bas.)
LE MONSIEUR, qui causait avec Colline.
Comment, Monsieur, vous sjvcz lu cliinoi» !... ' Jai,u* leux... j'aurais beaucoup aimé savoir le cbint»!?,
COLLINE
Je vous l'apprendrai.
DU, lA, (DIN, apportant du tlié k madame du Rouvrei. Madame, ^ .ulez-voiw me pwrraetlro?..
n Ï.A VIE DE BOHEME.
MADAME DE ROUVRES, prenant la tasM.
Monsieur Diirandin, n'est-ce pas que voire neveu me doit quelque clio.se?
DURANDIN
Comment donc, Madame... mais il vous doit beaucoup... et, si vous le voulez, il vous devra bien davantage.
MADAME DE ROUVRES, à Durandin.
J'accepte le niadrigal... (a. Rodolphe.) mais je ne vous lieriS pas quitte du sonnet.
DURANDIN
Ah ! oui... un sonnet... je me souviens. (Madame de Rouvres fait un signe à Baptiste, qui lui apporte un album.)
MADAME DE ROUVRES
Voyons, Monsieur... cela nous fait tant de plaisir, et vous coûte si peu '
RODOLPHE, se défendant.
Madame... de grâce...
DURANDIN
Noua ne t'écoutons pas.
UNE DAME
Nous écoutons, au contraire.
MADAME DE ROUVRES
Vous ne pouvez plus reculer. (Les domestiques ont préparé le guéridon avec deux fauteuils.)
MARCEL, al Rodolphe, en riant.
Allons, monsieur le poète !
RODOLPHE, bas.
Gomment 1 tu te môles aussi à mes ennemis ?
MARCEL
Certainement... il ne faut pas laisser refroidir l'enthousiasme.
RODOLPHE, bat.
Ah! c'est comme ça!... Eh bien! attends... (a madame de Rouvres.) Madame, vos désirs sont des ordres pour moi... et voilà monsieur Marcel, un de nos premiers crayons, qui réclame avec empressement une feuille de votre album. MARCEL, le poussant, bas.
Qu'est-ce que tu dis donc?
MADAME DE ROUVRES
Ah! Monsieur... je n'osais pas vous le demander, (schaunard est entré tout doucement et vient s'asseoir sur le eauapé de droite, où il prN>4 du thé.)
MARCEL
Madame...
DURANDIN
Bravo! bravo!....
MARCEL, bu k Rodoipb*.
Que le diable t'emporU»^
LE MONSIEUR
Non... mais je l'aurais bien aimé.
MARCEL
J'en étais sûr. (n lui tourne le dos.)
DURANDIN
Baptiste! des plumes, de l'encre...
RODOLPHE, riant.
Et des crayons!.. (Baptiste remonte et ta prendre ee qu'on demande lur la console de liroitc.)
MADAME DE ROUVRES, à Marcel et à Rodolphe
Pardoniiez-nous, Messieurs... mais, vous le savez, c'est la mode .'i Paris,
RODOLPHE
Oui, c'est vrai... Au Bengale, on trouve des tigres... dans l'Alhs, des lions... dans les marais du Nil, des caïmans... et au milieu de Paris, couché sur la molle ottomane des boudoirs tendus de rose, il existe quelnue chose de plus redoutable que les monstres du désert et de 1 onde...
MADAME DE ROUVRES, riant et lui donnant l'album.
C'est l'album!
BAPTISTE, apportant les plumes qu'il pose sur le guéridon. Bas, à Rodolpha. Voilà les instruments de torture.
TOUS
Ecoutons. (On se presse pour entendre Rodolphe, qui s'assied d'rtn obii du guéridon.)
MARCEL, s'asseyant de l'autre c6té, k par'. Je suis facile d'être venu, (nurandin adonné une plume k Rodolphe, et offre un crayon k Marcel.) Bien obligé !..
SCIIAUNARU, à part, se levant.
Oh! le supplice de l'album va commencer... je vais fumer
une pipe dans la cour, (il remonte et s'esquive par la porte de gauche.) MARCEL, à part.
Ah !.. elle veut un dessin ! je tiens mon sujet... (il dessina m»
«ne feuille, tandis que Rodolphe écrit sur l'autre. Musique à l'orcheslre.i RODOLPHE, écrivant.
Voulant mettre une étoile à son hainlciu, la reine Fait venir un [ilongenr et lui dit : Vous irez Dans le pilais humiile oi^ chanlu la sirène, Cno.il''r la poi le blonde et me l'ai>po!teiez.
Le ploi'.geiir, descendu sous le tint qui l'enlralDC, l'armi le saljle d'or et les coraux pourprés, Cr.Lillo fa perle hloudii, et, pour >a souvi-raine, La r ipporle captive on des étuis nacrés.
DURANDIN, bas i Marcel, dont il regardait le dctsia*
Que faites.vous donc, Monsieur?
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MARCEL
Ahî VOUS m'avez poussé! (ll continue à dessm«up
RODOLPHE, continuant à écrire.
Le poëte ressemble à ce plongeur, Matiaine, Et si votre caiirice en souriaut réclame Di. ters qui doit partout dire votre beauté...
Esclave obéissant, au fond de sa pensée, Écrin où dans l'amour la rimR est enchâssée. Il plonge et va chercher le joyau souhaité.
TOUS
Bravo!., bravo !..
LE MONSllilL'K.
Ça rime très-bien d'un bout à l'autre... c'est fabuleux!..
MADAME DE ROUVRES, se levant et serrant la main de Rodolphe. .\u. Merci, mou poêle!.. (Rodolphe se lève.)
MARCEL, se lovant.
Voilà qui est fini! (Tout le monde sesl levé.) MADAME DE ROUVRES.
Voyons votre dessin, monsieur Marcel? (Marcel donne l'iiibum k
Madame de Rouvres et se lève.)
DURANDIN, bas, à Marcel.
Étes-vous fou, Monsieur?
MARCEL
Pourquoi ça?
MADAME DE ROUVRES
C'est fort joli!.. Quel est ce portrait?
MARCEL
Un souvenir.
LA DAME
Âb !.. voyons!.. (Elle vient près de madame de Rouvres et regarde. Ro« dolpbe s'est approché aussi, et il (ait un mouvement de surprise.) MADAME DE ROUVRES, à Rodolphe.
Qu'avez-vous donc?
RODOLPHE
Rien, Midame. (U s'éloigne duu pa». Bas, à Marcel.) Im porli'nit de Miiiii...
MAltOEl., bas.
Sur l'alhum de madame du Uouvriè... c'ëat diùlc, u'esl-ce pas?
M.\DAJ:r. DE ROUVRES, qui a regardé R^dolpltt «vcc dcfiaiico, k part.
U s'est Ifuiibié! (Bas à Duraudiu.) C'est i« portrait de celle lille, n'est-ce pas?..
DUHA^DI^, embarrassé.
Mais... pardonnez-moi...
MADAME DE ROUVRES, bas.
J'en suii sûre. (EUe regarde le dtssiu eu rivaul. Ytla^ à rorcbwtN* — mtdJB raiiiouts près d«s auuus.)
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Le MOISSIÉURj à Marcel, qui s'est assit sur le canapé de droite.
Cbmineiit appelez-Vous celte chose que ce Alousieur vient de récilerT
C'est un sonnet.
Ile monsieur.
Ah !.. c'est un sonnet... il est fort joli! mais il n'est pas assez long.
HARCEL, étonné.
C'est un sonnet...
LE MONSIEUR
J'entends... mais je dis : Il n'est pas tout'àfait assez long...
MADAME DE ROUVRES, à |parl.
Oh! je saurai s'il l'aime encore !
hODOLPHE, qui s'est «pprochié.
Madame, vous paTaissez souHrir.
MADA»lË DE Couvres, émue.
Oui... la chaleur... (Koilolpbe lui oO^ son bras et la conduit k U f •• ■Atre, qu'il ourre.)
LE MONSIEUR, à Marcel.
Ah ! Monsieur ! j'aurais beaucoup aimé faire dé la poésie.
(U fait une pirouette et remonte.)
MARCEL
Oufl..
MADAME DE ROUVRES, qui regarde au dehors. Ah! (a Rodolphe.) Veuillez me préparer encore un peu de thé. (Rodolphe s'éloigue u'u peu d'elle et va à là consola de gauche. A part) Je nO me Iruinpiî pas... c'est elle avec M. SchaunarJ.
RObOLPlIE, i madame de Rourires, tout eu préparant uiie tasse de thé. Vous trouvez-vous mieux, Madame?
MADAME DE ROUVRES, très-troublée
Oui... oui. Monsieur... beauc(j<ii> mieux... (Se penchant àarâa-
tage en dehors de la croisée. A part.) ils parlent à nne t'enime de
chambre... Celle-ci leur indique l'escdlier de service... Us
Tiennent!.. Celte lille chez ittoi!.. Ah! c'est trop d'audace!...
elle la payera cher !.. (Rodolphe s'approche d'elle-, elle s'éloigne vivement
do la fcuèUii.) Merci, Monsieur, c'est inutile... .Mais la valse commence... et vous Ife'aveZ fchgagt'O... j6 crois... (Elle passe k droite.) RODOLPUE.
Je suis ii vos ordres, Madame... (u remàl la ias«d sur la console MADAME DE ROUVRES, allant rapidement à BumwUo. bas.
Emmenez tout le monde.
DUPANDIN.
vM, Madame, (a part.) Je ne comprends pas... (u remonte.)
MARCEL) ta levaut, à Rodolphe^, qui est venu près de lui.
Je 7&is à la bouillotte... Tu me relèveras dans un quart
tl'htÙl'e. (u tort par le fogi.)
DUrXNDIN, au fond.
ÀUua*j AleMieui», le ««lua vwu« réciams... l'orcheatre oom^
mande, il fnut obéir. (Ourandin offre soa bras à une dame et ».>rt t« premier. Tout le monde le suit. Rodolphe et madame de Rouvres sortent lei derniers.)
MADAME DE ROUVRES, en sortant et en regardant la porte de gaucbe, par oii doit entrer Mimi, à part.
Mademoiselle Mimi... à tout à Theurel..
SCÈNE VI
BAPTISTE, rangeant la table au fond; SCHAUNARD, puU MIMI SCHAUNARD, entrant le premier par la gauche et parlant à la cantonade.
Il n'y a personne... entrez!.. (Mimi paraît.) Quel enfantillagel Rester dans la cour de l'hôtel par un froid pareil!,.
BAPTISTE, aTec surprise, à paît.
Mademoiselle Mimi ici!., ma victime!..
SCBAUÏ^ARD, à Mimi.
Asseyez-vous, (il ta regarder au fond.)
HIHI, s' asseyant sur le canapé de droit*. Mais si on venait?..
BAPTISTB.
II n'y a pas de danger.
MIMI, tivemenl.
OÙ est Rodolphe?
BAPTISTE
OÙ?... il valse avec madame de... (Schaunard le pousse. Se repr«-
nant.) Non... il ne valse pas avec madame de Rouvres... Comme vous avez froid!.. Voulez-vous que j'aille vous chercher un bouillon?..
MIMI
Mon bon Baptiste !
BAPTISTE, à part et gastnant la gauche.
Elle m'appelle son bon Baplislo... c'est affreux!.. (Haut, u ourre U porte de gauche.) Je reviens tout de SUite. (u sort memest^
ACTE IV
Ça me fait dn bien... 11 ne m'aime plus, n'est-ce pas? Vous m'avp». liit de sa part qu'il avait la preuve que je le trompai»... |ue j'avais assez de la vie avec lui?.. Qu'est-ce qui lui a fait rroire ça, hein?
SCHAUNARD
Dame ! vous ne vouliez pas porter de chapeau de paille en hiver. -
MIMI, te levant et passant k gauche.
Oh ! OUI, je sais... des bêtises... mais tout ça c'était des prétextes. Oli! si je ])i)Uvais lui parler... Mais non, en quittant toutes ces belles dames il me trouverait laide... Est-ce que j'ai les yeux rouges ?
SCHAt'NARD.
Mais, dame!., pas mal comme ça.
MIMI
J'ai tant pleuré!., je l'ai altemlu deux jours et deux nuits... Enfin, aujourd'hui j'ai appris qu'il allait au bal chez madame de Rouvres... je n'y ai pas tenu... il a fallu que je vienne... Si je ne le vois pas, vous le verrez, vous, dites-lui bien que je n'ai rien fait... qu'il ne me reprenne pas, s'il ne veut pas; mais qu'il ne croie pas que je l'ai tronqié!.. Je sais l)icn qu'il ne peut pas rester avec moi toujours... on me l'a dit., j'ai compris ça... je voulr s bien le quitter pour son bonheur... Mais qu'il me croie coupable... oh ! je ne le veux pas !
SCHAUNARD
Vous lui direz tout ça vous-uiêuie ; je vais le chercher.
MIMI, l'arrêtant.
Non, non... décidément je n'ose pas... Si on le voyait avec moi, ça le contrarierait peut-être, et il ne m'aimerait plus du tout!.. Ne lui dites pas que je suis là... je suis suiierstitieuse, vous savez... eh bien! si le hasard l'amène, je croirai que le bon Dieu veut nous raccommoder... ne lui dites rien.
Dame! si ça vous va mieux... mais si on vous voit?..
MIMI
On me verra.
SCRAUNARD.
Alors, je vous quitte... Il y a longtemps que je n'ai paru au butlet, je crains que mon absence soit remarquée. Adieu, Mimi... ça s'arrangera, allez!
MIMI
Vous croyez?..
SCHAUNARD, & put.
Je suis bête avec les femmes !.. (li se dirige ven la deuxième port» d« droite.)
MIMI
EtPhémie?..
SCHAUNARD, près de (ortir.
Phémiel.. elle est dans la cavalerie. (U lort.)
BAPTISTE, MIMI
BAPTISTE, rentrant par la gauche a»ec une assiette qu'il pose sur le gucridoo. 11 n*ya plus de consommé... mais voici une cliailoUe... Ahl mademoiselle Muni, çou^plez-vpus, al^^z... bientôt vous serez heureuse...
^IHI.
ÇoniraçntT..
Laissez-moi faire... d'abord je vais apprendre à M. Rodolphe que vous êtes ici. (Mouvement de Mimi.) ISe craignez rien... je n'ai qu'un mot à lui dire pour qu'il tombe à vos pieds.
MIMI
Est-^ possible?
BAPTISTE
J'en suis sû^;.
MlMI.
Qli ! que jfj s^is he^re\]se !. . mon cœuy ^ai h m'étouflFer.
BAin'lSTE.
Cf^mez-yous... yqul^î-yous un verre d'eau?
MIMI
Oui, pour mes yeux... Est-ce qu'on voit encore que j'ai pleuré^..
P.VPTISTIi.
Mais, oui... Tenez, là vous trouverez tout ce qu'il faut, (ii
■»<» ouvrir la première porte à droite.) '
MIMI
V a-^-ii UD mirpirî
BAPTISTE
Il y en a deux... Allez... ptMidant ce temps-là je chercherai M. Rodolphe et je vous ramènerai. • '
C'est ça... hâtez-vous. (Elle entre dans 1« cabinet k droite.)
SCÈNE l
BAPTISTE, puis MIMI, cnsmte MADAME DE IÎQUYRE§ •< RODOLl'HK. ' ' r
BAITISTE, seul.
Le moment est venud'ext'ciilcr mon projet... c'est C;da9 et M. «le Viiltiire ijui me l'ont suggéré... Je veux n'Mialulilor cette
enfant, (ll <ra pour sortir par le fond. Ri-gardant au dehors. ) Ah! IIIOU
Dieu! quel contr*-tem{r9l M. Hodolphë et ittadaQie de n^iifvres
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qui se dirigent de ce côté. (Courant h ]? première porte de droite el
frappant.) Mad^iinoiselle!.. Mademoiselle!..
MIMI, ouvrant la porte et entrant.
Quoi donc?..
BAPTISTE, très-troublé et regardant toujours vers le fond.
j'ai réiléclii. Vous ferez liiiénx d'aUeiidre M. Rodolphe eu l'as... c'est bien plus ingénieux.
' 'mimi.
Vous me cachez quehiue chose... (Rlle remonte mai^ Baptiste.)
Alil je comprends!., madame de Rouvres et Rodolphe.
BAPTISTE
Ds vont venir dans ce salon. '
MIMI
C'est bien . (Xlle roanv la porte de droite.) BAPTISTE.
Mais..
MIMI, BTee calme.
Je veux rester, (mie rentre.)
BAI'TISTE, à part.
Mais, mon Dieu!., elle va entendre... (Madame 4e Rourre* «.trt
par le fond, au bras de Rodolphe; Baptiste referme la porte k droite.) MADAME DE ROUVRES, à part.
Elle est là!..
BAPTISTE, à part.
Il faut que je prévienne M. Rodolphe... Gomment faire?...
(U cherche à «'approcher de Rudolpho.)
MADAME DE ROUVRES, le derinut.
Laissez-nous.
BAPTISTE, même jeu.
Pardon, Madame... c'est que... (il passe à ganeke.)
MADAME DE ROUVRES, împeratÏTement.
Sortez donc!..
BAPTISTE, à part.
Qu'est-ce que ça va devenir? (a aort par la «uche, et emporte l'a», liette qu'il avait apportée.)
MADAME DE ROUVRES, RODOLPHE
MADAME DE ROUVRES, ii Rodolphe, en le conduisant vers le guéridon où se trouve l'album.
iionsieur Rodolphe, vous allez savoir pnurqtioi je vous ai menA dans ce salon, (lui montrant le dessin iV jjrcel.) Quelle eit ;-^!le femme?
ROPOLPHE, souriant.
yous le savez aussi bien que nioi. Madame, puisque vous me le démandez.
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MADAME DE ROUVRES
Ceci est subtil, mais c'est vrai... Soyez donc franc jusqu'au bout... Dites-moi... est-ce que c'est arrivé voire histoire avec cette petite... comment donc?:. Mimi, je crois?..
RODOLPHE
Mimi... Oui, Madame.
MADAME DE ROUVRES
C'est historique?
RODOLPHE
Comme Charlemagne.
MADAME DE ROUVRES
Vous l'aimiez?
RODOLPHE
Madame...
MADAME DE ROUVRES
L'aimiez- VOUS?
RODOLPHE
On le disait.
MADAME DE ROUVRES, après un moment de dépi •
Elle est jolie?
RODOLPHE, embarrassé.
Très-jolie !.. Mais désirez- vous vous asseoir. Madame? (ilTeni
U conduire sur le canapé de gauche.)
MADAME DE ROUVRES, Tiremeat.
Merci!.. Elle a des yeux bleus?
RODOLPHE
Non, Madame, noirs.
MADAME DE ROUVRES
Bien grands?
RODOLPHE
Des yeux tout autour de la tête!
MADAME DE ROUVRES
Vous m'impatientez !
RODOLPHE, lui prenant les mains qu'il admire.
C'est toujours Pradior qui vous fournit vos mains. Madame?
MADAME DE ROUVRES
Vous les trouvez jolies?.. Plus jolies que celles de mademoiselle Mimi?
RODOLPHE
Les siennes étaient moins bien mises.
HADAMK DE UOUVRES, ironique.
Point gantées?
Pardon, Madame, gantées. .. de baisera, (ii baiie les nains «ie mê,
dame de Rouvres.)
MADAME DE ROUVRES, avec dépit et retirant tes iimi.is.
J'ai mes Iburnisseurs. (itodoi plie sourit. — Avec coqueitcric.) Voyous, Rodoljjho... Aiinex-vouB encore mademoiselle Mimi?
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ACTK IT. 81
RODOLPHE
Madame, je ne dois plus l'aimer... et peut-être l'ai-je aimée plutôt pour moi que pour elle.
MADAME DE ROUVRES, avec un mouvement de satisfaction contenu. Ah! Asseyous-nous donc. (Elle l'entraîne sur le canapé de droite, prèi delà chambre où est Mirai.— Ils s'asseyent.) Vous dites l'avoir aimée
plutôt pour vous que pour elli;?.. Quelle passion est cela?
RODOLPHE
Passion de poète, passion d'artiste... c'est-à-dire ce qu'il y a de plus beftîi...
MADAME DE ROUVRES
Et de plus faux à la fois?
RODOLPHE
Oui, Madame, car c'est la perpétuelle exploitation du cœur par l'imagination.
MADAME DE ROUVRES, avec iuteuti(w.
Vous reniez donc votre amour? Vous convenez donc que ce n'était qu'un caprice, une fantaisie?
RODOLPHE
Peut-être...
MADAME DE ROUVRES
Ce que vous aimiez en elle, c'était donc sa beauté ? (Musique à l'orchestre.)
RODOLPHE
Oui, sa beauté, sa jeunesse, l'éclat de son sourire, la fanfare de sa gaieté.
MADAME DE ROUVRES
Enfin, vos amours étaient de ceux qui naissent au printemps avec la première feuille, et meurent à l'hiver avec la première neige?
RODOLPHE
Qu'y faire?.. Voyez-vous, Madame, l'amour dans une petite chambre visitée du soleil et de la bise aussi... l'amour qui s'attable à un couvert frugal et boit dans le même verre... cet amour-là est quelque chose de charmant quand on est encore sous le soleil levant de la première jeunesse... Mais il arrive un jour où l'orgueil de resi)rit commence à disputer au cœur la liberté de ses sympathies et de ses enthousiasmes... Alors tout change!., le naïf vous paraît vulgaire... le caquetage i'une jolie bouche vous semble monotone, et vous commencez à trouver tiède le baiser de sa lèvre ardente, (u entoure la taiUe de
madame de Rouvres.)
MADAME DE ROIA'RES, se tournant du côté de la porte.
Rodolphe!..
RODOLPHE, se penchant sur ton épaule.
C'est alors qu'on rêve un autre amour,,. Celui qui- marche sur les tapis, se drape dans la soie ou le veluurs, se ,.oiisle)le de diamants, va au bois, à l'Opéra, parle un langage pur, écrit sur vélin couronné de vignettes héraldiques, et s'appelle
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d'un nom qui a ses entrées dans l'histoire, (ii embrasse l'épaule d«
madaDK. de Rouires. On entend un léger bruit dan* le cabiuel Madame de Rouvres se lève vivement et passe k gauche. — - Rodoiplie se levant aussi.) Il V a quelqu'un là? ' '' " ' ' '' ' ' ' ' "^
MADAME DE ROUVRES
Ma îemme de chambre.. .
S'aRCEL, en dehors.
Un rentrant à la bouillotte! ''
MADAME DE ROUVBES, un peu agitée.
On VOUS appelle, quittons-iioiis... Je ^oûs reyerjrai fout k l'heure... Allez, allez... à bientôt!
RODOLPHE
A bientôt ! (U lui baise la main et sort par le fond.)
SCÈNE XI
MADAME DE ROUVRES, MIMI
(Pendant que Rodolphe remonte la scène, madame de Rouvres jette les yeni vers le cabinet dont on a vu la porte remuer. Minii sort du cabiif$t«|
MADAME DE ROUVRES, i part.
La voilà!
MIMI, apercevant madame àb Rouvres.
Pardon, Madame.
MADAME DE ROUVRES
Vous cherchez quelqu'un ?
MIMI
Oui, Maaame... je cherche Rodolphe.
MADAME DE ROUVRES
Monsieur Rodolphe, vous voulez dire?
Pour moi, c'est Rodolphe tpuf, court... je suis I4 petite ^qnt TOUS partiez tout à l'heure.
MADAME DE ROUVRES
Attendez donc... Mademoiselle...
MIMI
Mimi! vous le savez bien, Madame!
MADAME DE ROUVRES
Mademoiselle... songez' où vous êtes!
MlNj.
Je m'en souviendrai. Madame... si on ne me le fait pas oublier!
MADAME DE ROUVRES
Que déairez-vous?
MIMI
Je veux mon an^ailt, M<id;imel (Madame de Rouvres ['lit un mpuvemrnv ,>our se retirer. Mimi ko place- en face li'dk et lui barrii le paisaffe.}^^
ACTE IV
«fADAME DE ROITVRES.
Du scandîhw
MIMI
Tant pis! je veux in on aniaiit!
MADAME DE ROUVRES
Vous êtes folle. Mademoiselle.
MIMl.
Ça 88 peut bien !
MADAME DE I UVRES
Je suis désolée de vous le dire. M adémoisellej niais vous de« vez comprendre que M. Rodolplie ne désire pas cette ren contre. (Montrant le cabinet.) Vous étiez là, VOUS avez dû entendre? Je pensais que cela devait vous suffire ! (Elle « s'asseoir sur le canapé de gauche.) M. Rodolphe ne vous aime plus... que voulezvous que j'y fasse?
MlMI.
Oh ! si, Madame, il m'aime toujours! L'accent avec lequel il disait ne plus m'aimerme prouve le contraire!
MADAME DE ROUVRES, froidement.
Non-seulement il ne vous aime plus... mais i] en aime une autre !
MIMI, riant conTuisiTement.
Vous, peut-être? Ha! ha! ha! vous me faites rire, tenez!.. Je ne suis qu'une petite hlle, un enfant perdu en venant au monde ; j'ignore le beau langage et les belles manières, et cependant Rodolphe m'a adorée ! oui. Madame, adorée ! ce n'est pas trop dire... Aussi n'est-ce pas en quatre joure qu'il pourra m'onblier et en aimer uu autre... A celle qui se croirait aimée de lui, je dirais : «Il vous trompe et se trompe luimême... ne l'éconlez pas, car vous ne tarderez pas à voUs apercevoir que vous ii'êtes pour lui qu'une distraction... et cela vous ferait de la peine.
MADAME DE ROUVRES
Continuez, Mademoiselle... vous m'amusez beaucoup.
MIMI
Non, Madame, je ne vous amuse pas... au contraire... Si Rodolphe ne vous aime pas... que voulez-vous que j'y fasse?.. 11 sera peut-être votre mari... fl était mon amant!.. C'était un poète... il deviendra un homme d'atl'aires... Au reste, cela arrive, et nous autres grisettes, comme' vous dites vous autres grandes dames, nous avons souvent le (lessus du panier de vos amours.
MADAME DE ROUVRES, te levant.
C'est tout ce que vous avez à nie dire. Mademoiselle?
MIMI, uu peu btimi<lce.
Pardon, Madame, si je vous'hi parlé ainsi... mats tout ce qaé je vous ai dit, j'en suis sûre, voyez-vons.
ViADAME DE ROUVRpS.
Je vous ai écoutée jusqu'au bout...Vou'' ^tes venue me conter
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TOâ petites affaires, que je ne vous demandais pas... Je vous al répondu, c'est beaucoup, croyez-le... Restons-en donc là... Si je parlais, je pourrais détruire des illusions que veut ^ous obstinez à conserver... et cela vous ferait de la peine, comme vous me le disiez tout à l'heure... Permettez-moi donc de me retirer.
MIMI
Soit!... mais laissez-moi voir Rodolphe!
BIADAME DE ROUVRES, passant à droite.
Vous désirez qu'il vous répète ce qu'il disait tout à TheureT
MIHI
Quoi?
MADAME DE ROUVRES
Je m'en souviens, moi: l'amour dans une petite chambre visitée de soleil!..
MlMI.
Je sais!..
MADAME DE ROUVRES
Mais bientôt on rêve un autre amour... Vous comprenez, Mademoiselle?
MlMt.
Eh bien! oui, c'est vrai... les diamants, la toilette, les belles choses... je n'ai rien de tout celaj mais j'ai le dévouement qui peut les remplacer.
MADAME DE ROUVRES
Croyez-vous donc que vi»tre amour vaille le sacrifice de son
avenir? (Musique à l'orchestre.)
MIMI, à part.
Oh ! mon Uieu ! c'est donc vrai, puisque tout le monde me le dit?.. (Haut.) Mais je ne puis me jiasser de lui, Madame! mais cet amour, c'est tout mon bonheur!
MADAME DE ROUVRES
Que c'est bien là le cri de voire égolsme!.. Tenez, vous ne savez i»us ce que c'est que le dévouement... votre cœur est trop étroit pour le contenir!
MIMI, égarée.
Assez, Madame !.. Vous ne croyez pas à mon dévouement? demain vous y croirez... et Rodolphe aussi y croira... Adieu,
Madame... aimez-le bien! (Elle sort Tivemeut p&r la gauche.)
MADAME DE ROUVRES, BAPTISTE
(Mlmi est sortie i moitié folio. La portv >e rofcmie. Madame de Rouvres, trètémue, a foi) nu niouvuniont |K>ur la rulciiir. Quand Mimi est sortie, madaiM 4k Bbovres court au ((Ufridou ul suiinu. — Ilapliste entre par le foud.) NADAMI'; DK ItODVUKS, trés-agiti-e.
BupUblc, descendez k l'iustaut, et suivez uue jeune illle qui v« Botlii' U« l'hôtel.
ACTE IT. 8î
BAPTISTE, à part.
Mademoiselle Mimi... ah! mou Dieu!
MADAME DE ROUVKES, avec emportement.
Allez donc! (Baptiste tort en courant par la gaucho.) Son adieU m*a
frappée au coeur !
jODOLPiiE, entraut vivement par le fond, à part.
Qi''<'i*JG appris?., ces lettres n'étaient que mensonges... Mirai est innocente... et elle était là I (il va tcts le câbiuet, madame
de Rouvres lui barre le passage.)
MADAME DE ROUVRES
Elle n'y est plus, Monsieur.
RODOLPHE
Quoi! vous saviez?..
MADAME DE ROUVRES
Eb bien! oui, je le savais... il faut choisir entre vos deux maltresses. Monsieur! Je ne veux pas d'une semblable rivale!
(Elle tombe assise sur le canapé de droite.) RODOLPHE.
Une rivale! ah! oui... Vuus l'avez chassée, Madame... les larmes de cette enfant ne vous ont pas touchée?
MADAME DE ROUVRES
Les miennes vous toucheraient-elles. Monsieur? (ouraudin p*-
rait au fond avec Marcel et Colline.)
RODOLPHE
Eh! Madame, ce n'est pas votre amour qui pleure... c'est votre orgueil.
MADAME DE ROUVRES Monsieur ! (Ourandin, Marcel et Colline entrent vivemeul.) DURANDIN, courant à UudulpLe.
Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il?
RODOLPHE
Laissez-moi!., votre conduite est indigne.
DURA>DIN
Monsieur !
MARCEL
Mon ami !
RODOLPHE
Cette fille que j'aimais... que j'aime encore... vous l'avei calomniée !
MADAME DE ROUVRES
Comment?
RAPTISTE, entrant par la petite porte de droite, à Rodolphe.
Ah! Minisiour... je crains qu'il ne soit arrivé un malheur..» 3aademoiselle Mimi...
RODOLPHE
!• l'ai me sortir eu courant; j'ai voulu la suivre, mai* dans
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l'obscurité je l'ai perdue. (Marcel, ColUne et Baptiste Yout à la fenêtre.) BODOLPHE, avec douleur.
Viimi' 'a madame de Rouvres.) Eiiteudez-vous? en ce moment -Te meurt peut-être, victime de votre amour et de votre péril uie.(Durandin hausse les épaules et remonte; madame de Roiivr«3n*ss<>io'«uche c regarde Rodolphe ave fierté.)
MADAME DE ROUyRES»
Vous êtes chez moi, Monsieur!
RODOLPHE
Oui, Madame, de votre perfidie... car elle était là... et elle m'a entendu qunnd je la reniais lAchement.
MADAME DE ROUVRES
Pour qui donc. Monsieur ?
RODOLPHE, bas à madame de Rouvres.
Pour une autre qui me renie à son tour. Adieu, Madanae... Vous me disiez tout à l'heure de choisir?..
MADAME DE ROUVRES, qui vient d'arracher le portrait de Mirai de l'album, le froissant et le jetant aux pieds de Rodolphe. '
Je ne vous le dis plnsl.; Adieu, Monsieur!
DURANDIN, à Rodolphe.
Allez, Monsieur, continuez votre existence de désordre, votre belle vie de bohème... Ti*ut est tîni entre nous.
RODOLPHE, àDiirandin.
Gardez votre argent. (A madame de Rouvres.) Gardez votre orgueil... moi, je garde mon amour! (U remonte près de Marcel et de Colline. M. Durandiu est k gauche, près de la table; madame de Rouvre» est tombée sur le cati.ipe de gauche. Schauimrd entre par la droite, et va suivre tes autres )
IHPTISTE, arrêtant Schaunard, bas.
Monsieur, vous n'auriez |»as hesoin d'uf. domestique?
SCHAUNAHD.
Si, quelquefois... pour in'av.uictM'de l'argent sur ses gage»,
'^Baptiste f'.it sipie que ça lui va, et se dispose à le suivre.)
ACTE CINQUIÈME
ChCB Rodolphe
Une chambre. — Au fond, un lit. — Porte à côté <ln lit, h gaiichf . — Fenêtre à gauche, au deiiiième plan. — Au premier plan, k droite, 'uie cheminée. — Au premier plan, un peu vers i* gauche, une table sur laquelle sont entassés des bouteilles et' des plats Tides. — A terre, des bouteilles, des assiettes, des coquille» d'huîtres, etc. — Un fauteuil Voltaire près de la cheminée. — Un grand désordre.
SCENE PREMIERE RODOLPHE, MARCEL, COLLINE, SCHAUNARD
(An lever du rideau. Colline et Schaunard sont près de la cheminée, enfoncé* dans l'fttre éteint. Marcel et Rodolphe lont assis à la table , tristes et silencieux. On entend le vent souffler.)
COLLINE, se reculant de )« chemp^.
Qu'est-ce qui vient là ?
SCHAUNARD
C'est le père Borée, ambassadeur du mois de décembre. ■ grelotte.) Brrl.. brr !.. Eh ! Marcel !..
MARCEL, relevant la tète.
Eh bien T..
SCHAUNARD
Toi qui es debout, va donc voir dans la bibliothèque s'il ne reste pas un peu de fagot.
MARCEL, sans se lever, montrant le ciel par la fenêtre.
Vois-tu là-bas ce petit nuage de fumée?.. C'est notre dernière bûche qui s'envole.
SCHAUNARD
Brr!.. brrl.. Sacrebleu! nous ne sommes pas en sûreté ici. C'est une Sibérie !.. il y règne une température capable
de faire éclore des ours blancs. (Prenant un verre sur la cheminée.)
Buvons!
COLLINE, prenant une bouteille et la renversant. L'édition est épuisée !.. (n se lève et va près <}e Marcel.) VIHAUNARD, rejetant le verre sur la cheminée.
Iiieu I que c'est bête un verre vide î (D'un ton de mandoline.) Où dtn, <#us-nous aujourd'hui?
COLLINE, de même.
Nous le saurons demain... (Frappant sur l'épaule de Marcel.) Est-ca que nous n'allons pas songer à travailler ?
88 ljl yib de bohème.
MARCEL
Je ne travaille jamais en sortant de table, quand j'y sui« resté cinq jours de suite... Je ne suis pas eu train.
SCHAUNARD, se levant.
Je connais ça... c'est dans la nature... 11 y a des années où l'on n'est pas en train.
COLLINE, reveuonl près de Schaunard.
Viens-nous-en. Bas.^ Les regrets de nos amis ont besoin de solitude. (Haut.) Adieu, Marcel.
SCHAUNARD
Adieu, Rodolphe, (ils leur serrent la main et sortent.)
MARCEL, RODOLPHE
(Rodolphe se lève et gagne la droite. Pendant quelques instants ils demeurent silencieux; puis, un bruit de pas se faisant entendre dans l'escalier, Marcel se lève précipitamment et va coller son oreille à la porte. Le bruU ^é» loigne.)
MARCEL, k part.
Je m'étais trompé.
RODOLPHE
Celle que tu attends ne vient pas?
MARCEL
Que veux-tu dire?
RODOLPHE
Tu attends Musette?
MARCEL
Je l'ai attendue, mais je ne l'attends plus. 11 y a cinq j()ui"s, c'est vrai, je lui ai écrit; je lui disais que nous avions des sommes, une apoplexie foudroyante de fortune... mon gain du jeu, tu sais... et je l'invitais à venir se cliaull'er pemlant qu'il y avait du feu; elle m'a répondu sur-le-champ ciu'elle viendrait... Alors, c'est vrai, je l'ai attendue pendant cinq
minutes. (U passe près de la cbcminée.)
Tu l'as attendue pendant cinq jours, et tu l'attends encore?
MARCEL
Non.
RODOLPHE
Et si tu la voyais entrer, ton cœur lui sautemil au cou?
MAUCICL, niunlraiit son cœur.
Non, la petite hèle est nuillc. (S'esscNnut devant la clit-miiitc.) Et
dire que |)<'rnl.uit ciu(i j'ours ci-lle clieiuiiK-c a ll;uiil)(' comme J'euffr... Si Musette avait élé là, cllo qui était si trieuse.
ROUOLPHK.
La petite bète est moi'te, disais-tu 7
Acte v
MARCEL, se levant.
Eh bien! non, elle ne l'est pas; c'est stupide, mais c'est comme ça. Ah! toi, au moins, tu pouvais aimer ta Mirai à plein cœur... elle ne t'a jamais trompé, et si tu n'étais pas riche, son amour te faisait crédit.
RODOLPHE
Musette aussi t'aimait bien... Mais pourquoi n'as-tu pas *^Tlté ^^^^^'^^ autrefois? Elle ne t'aurait peut-être pas
MARCEL
Je ne pouvais pas me battre en duel avec tous les cachemires qui lui faisaient la cour. (ll ^ rassied près de la cheminée.)
C'est juste, tandis que moi j'ai perdu Mirai par ma faute. Je 1 ai soupçonnée, quand elle était fidèle; et elle est partie depuis dix jours. Pendant les cinq premiers, je l'ai cherchée partout, je ne l'ai pas trouvée et je n'ai rien appris.
MARCEL
Elle aura passé en Angleterre, fse levant et allant ranger la table
contre le mur de gauche.) Ah ! tiens, tôt OU tard, elle aussi t'aurait plante là pour un clerc de notaire frisé qui l'aurait séduite avec des madrigaux frappés à la Monnaie.
RODOLPHE, qui rêtait.
Cest égal... nous leur devons de beaux souvenirs.
MARCEL
Oui, mais tous ces souvenii-s-là, ce n'est bon qu'à faire des regre s. Bah! parlons d'autre chose, et tâchons\le nou' îl chauler., car il fait un froid!.. Qu'est-ce qu'on pourrait donc bien brûler pour se dégourdir les doigts^m m'omen?? Mu;e?tr?r' f «""^'-'"''•«' j'ai là quelques autographes de Musette. (11 va à une espèce de bulTe. qui est dans le coin, à gauche, et
prend des lettres dans un tiroir.) Puisque je suis en train d'oublier j ai bien envie, mais avant, (sasseyant près de la cheminée.) relisons une dernière fois ces lettres brûlantes. (Lisant.) « Je va s dîner chez ma tante; comme il pleuvra peut-être ce scd^ je ne rentrerai que demain matin.'., Très-bien, je laconnS s' sa ante, c'était mon cousin. En voici une autre. ..J'a S a gent qui était dans la tabatière pour aller acheter dès bo Unies vertes. «Ces bottines-là ont dansé bien des conlreda ses ou je ne faisais pas vis-à-vis. („-uu tou railleur.) 0 n es ïettres d amour, de vertu de jeunesse ! à la poste !.. (i "es^
P^ur-il^chaïïfcr'^S/^ '''''' ^' "^ ^^'^^^ ^^ jatibe
RODOLPHE, s'asseyant près de la table.
0 petite Mimi! joie de ma maison, c'est donc bien y«ai aue vous êtes partie et que je ne vous vei'rai plus? oSes ma^ns blanches aux veines bleues, vous à qii j'avaii iancé mes
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lèvres! avez- vous donc reçu mon dernier baiser? (bh « w^
Ment on enient' dans l'escalier uue ■»oix qui chante :)
Hé veiller- vous, ma mie Jeannette, El mettez vos plus l)eanx habits.
RODOLPHE, couraièt à la porte où il trouve Blarcel arrivé avant lui.
C'est la chanson de Mimi.
MARCEL
Oui, Tnais c'est la voix de Musette. (Musette entre gaiement, et ('arrête en Tojant l'aspect délabré de la chambre et la tristesse sur les visagei.)
SCÈNE III
Les mêmes, musette.
MARCEL, à part.
Soyons fier et dédaigneux. (U «e pose arec fierté. Rodolphe doniM la main à Musette et fait un pas pour remonter.)
MUSETTE, k Rodolphe.
Vous nous quittez?
RODOLPHE
Oui, je vais acheter du tabac à la Havane. (Musette le remercie
du geste ; Rodolphe sort.)
MUSETTE, à part.
Je n'ose plus entrer. (Appelant doiicement.) Marcel ! (Marcel ne
bouge pas.) Esl-ce qu'il faut que je m'en aille?
MARCEL
Evidemment. (Musette, toute triste, tb sortir; Marcel, par un mouvement involontaire, fait un pu de son c6té.)
HUSETTE, jetant son chapeau et son chile sur une chaise près du lit, et s'élançant dans les bras de Marcel.
Mon petit Marcel ! (Elle s'élève sur la pointe du pied pour que Marcel l'embrawe.)
MARCEL, se détournant avec effort et passant à gauche.
Je ne suis plus votre petit Marcel !
MUSETTE, rei;ar(lant autour d'elle.
Il fait bien froid chez vous !
MARCEL
Le feu vous e^ attendiiq piindant cinq jours, et la table aussi... (Montrant la cheminée.) Il ne roste plus que des cendres ; {ïionirant la table.) il ne ri'sli.' |i is ik" niieltes.
.MUSETTE, tiniidi'n)eul et ('asseyant.
Je «uis en retard.
MARCEL
Cinq jours poqf traverser le pont Neuf l Vous avez donc
pii« II... I..S Pyj-J'ljées? (Muselle ne répond rien et pose sa tèle sur U I ncl qui s'csj rapproché d'ollc.) Ull'C^Ne QWi VOUS a re-
!• -Cl-' un cai)ViC(' Moud ou brîin ?
ACTE T. tl
MUSETTE
(Test la pluie.
MARCEL
La pluie, je comprends, (Atcc amertume.) 0 Danaé !..
C'est la vérité... «t si je ne craignais de te faire de la peine...
MARCEL
Oh ! une épingle de plus ou de moins dans la pelote. (Touchant la robe de Musette.) Mais qu'est-ce que VOUS avez donc làdessous ?
MUSETTE, avec coquetterie.
Tu le sais bien, (se levant.) Écoute : quand j'ai reçu ta lettre, je l'ai montrée à milord.
MARCEL
Quel âge a milord ?
MUSETTE
Il a quinze jours... D'abord, ça l'a un peu surpris... il a fait : Oh !.. mais je lui ai dit : Écoutez, milord, depuis que j'ai un corset de quatre-vingts francs, je ne sens plus mon cœur battre, bien silr que je l'ai laissé dans un des tiroirs de Marcel; je vais le chercher, et je suis partie. Mais, quand j'étais à moitié ciit-min, voilà une aversu!.. oh!., et pas une voiture... J'étais à la porte de Madeleine, je monte, on allait tirer une loterie au profit d'une pauvre famille. Madeleine me saute au cou et me demande un lut ; elle prend quelque chose dans ma pocbe, je la laisse faire sans regarder. La loterie se tire, et tout à coup voilà lui joli monsieur qui s'approche de moi, et qui me dit : Mademoiselle, j'ai le numéro 23. (Baissant let yeux.) Et le numéro 23, c'était...
MARCEL
C'était?..
MUSETTE
Tiens, parlons politique...
MARCEL
MUSETTE, tout bas.
C'était la clef de mon boudoir, et comme je le suppliais de me la rendre : Mademoiselle, me répondit-il, je la rendr'»i, mais à la serrure.
MARCEL, remontant.
Tiens, va-t'en,
MUSETTE, partant d'un p-and éclat de rire.
Ah ban! c'était un Espagnol, et je ne connaissais pas l'Espagne,
MARCEL
Je te le disais bien que tu avais pris par les Pyrénées! (■ t'ait ied.]
MUSETTE
Que veux-tu? mon existence folle est «no chanson, chacun de mes aniours en est un coiiplet... mais c'est toi qui es la
refrain... {Zlïa l'eulace dans ses braà.)
Air : Venise est encore au bal.
Souvenirs des anciens jours, Rapiielei-lui ma tendresse!
Les infi'lèles amours Sont les |>hi$ cliarmants toujoun.
Comme un démon tentateur.
L'orgueil a séduit mon cœur...
niais le vrai, le seul bonheur,
La seule richesse.
C'est l'amour dans la galté.
C'est la vie avtntureuse Et c'est notre liberté Toujours si joyeuse.
(B1^« h-ce Marcel i l'cmbrastcr. Rodolptie rentre et descend la scène d'un air pensif.)
SCENE IV
Les mêmes, RODOLPHE.
MUSETTE
Ah ! c'est Rodolphe ! (a Mai-wl.) Comme il a l'air triste ! (Elle
passe près de Rodolphe.)
RODOLI'IIK, à MuseUe.
Depuis dix jours, est-ce ([ue vous ne l'avez pas rencontrée?
MUSETTE
Qui donc ?
Minii.
Comment ?
RODOLPHE
MUSETTE
MAI'.CEL, bas k Musette.
Un tas d'histoires, des jalousies, des soupçons; c'est l'oncle de Rodolphe qui est cause de tout cehi... Eiilin, Minii s'est euvulc'c, et pi'Ul-èli'e qu'elle a maintenant lui jiouvel amour et tiob chapeaux à plunios.
MUSETTE, riant.
Mimi .tvi:c un chapeau à plumes! Oh! Dieu! qxi'elle doit
^ll'C «ll'nle.' (riiaiii;ean( de (un sur un (;<-'&(e dv Marcel, k Kodol^V^.) Ah
liah! t'ile revii-ndra; je suis hien revenue, moi. MAit':i.i..
l'arlileu! tu tu> fais qu'aller cl venir. CHuseue s'est approché* «la
ACTE T
Rodolphe qu'elle semble chercher à consoler. Toat k coup oa eniend da bruit dans ''escalier, Rodolphe tressaille. Musique à l'orchestre.) RODOLPHE.
Ah! mon Dieu! je ne me trompe pas cette fois... ça écoute.)
MUSETTE
Qu'est-ce donc?
RODOLPHE, lui mettant la main sur ion cceur. Écoutez... c'est mon cœur qui crie après elle... (Mimi partit
«m l'appuyant contre le chambranle de la porte.) MUSETTE.
Mimi! ah! je le disais bien.
RODOLPHE^ courant à Mimi* Oui, oui, c'est elle !.. Ah !..
SCENE V
Les mêmes, MIMI, pâle, abattu*; MIMI.
Rodolphe !
RODOLPHE, la eourranl de baisers*
Mimi, ma chère Mimi !
MIMI, dans ses bras.
Rodolphe! mon ami, oh! laisse-moi m'asseoir, je ne peux
pas me tenir... (Marcel aTance le fauteuil, elle s'assied. — Muscll* t'assied
à côté d'elle. — L'apercevant.) Ah! te voilà! bonjour, Musi'lte, tu es revenue, tu as bien fait, vu! (Tendant la main à Marcel.) Bonjour, Miurel; ça va bien, et moi aussi, (a. elle-même.) Non, ça ne va pas bien.
RODOLPHE
Est-ce que tu souffres?..
MIMI
Non, je suis fatiguée seulement.
RODOLPUB.
Ma pauvre Mimi !
MIMI
Oui, ta pauvre Mimi qui te retombe sur les bras ! Te C6 m'attendais plws, hein?
RODOLPHE, à Himi.
Mais d'où viens-tu, si tard par ce mauvais temps?
MIMI
D'où je reviens? je ne viens pas de danser, va; je reviens de l'hôpital.
nODOLPHB.
Oh! mon Dieu!
MARCEL, nas à Rodolphe, qu'il prend à part.
Dis donc, je ne sais pourquoi, mais j'ai peur; Mimi parait bien mal.
i^i LÀ VIE &Ë BOBÈMS.
RODOLPHE, bas.
Je l'ai vu comme toi.
MARCEL, bas.
Je var •vller cHercliet ce jeune médecin que nous connaissons.
RODOLPHE
Oui, et Ûiilèhe-le toiil de suite. (MarMlsort. — Rodolphe revient • Miiùi.)
Ml.Ml, couUuuaiit & causer aTec Musette.
Mon Diou I oui, ma clière, je sors de l'Hôtel-Dieu, un vilain endroit pour mourir; j'ai eu bioii de la peiiu! à m'en aller, va; on ne voulait pas me laisser partir. Heureusi-meat ou manquait de lits, et ça en faisait un de plus. iCaliu, me voilà... (a Rodolphe.) Ah ! mon pauvre ami, j'avais bien peur do ne {dus le revoir!
RODOLPHE, qui s'est agenouillé près d'elle.
Mais celte nuit de bal, où tu as quille l'kôlel de...
MIMI, vivement.
Oui, je sais.
RODOLPHE
Où donc as-tu été?
UIUI.
J'ai élé tout droit sur le pont, comme une grisette de roman.
RODOLPHE
Tu voulais mourir?
MIMI
Dame!., qu'est-ce que tu voulais que je fasse? On m'avait dit que j'étais un obstacle à ton boiilioUf; je doutais d'ahonl... mais depuis... (soupiraut.) Ah !.. eutin... ça m'a décidée. J'ai cru que tu m'avais oubliée pour de bon, et j'ai coui'u à la rivière; où voulais-tu que j'aille?
RODOLPHE, aveo amour.
Mimi!
itiiMi.
J'ai regardé l'eau couler ; elle était bien sale ! Ça n'était pas ieau, va! Je me tenais appuyée contre le parapet, je reg.u-dais nuicbin.ilement autour di- moi. Tout à coup, je ne sais pa» coinmeul, mes yeux so. .loiit lourni."'s du côté «lu quii, et j'ai apcicu, à notre petite fenêtre, la lumière que j'avais oulilié d'éleuidre. Tout mon bonheur passé semblait me ro^arder pAr celle fenêtre. Alors j'ai oublié la grande dame, j'ai oui)lié la rivière, et je n'ai plus jietisé qu'à toi. Je me suis rajipclé Ib temps où nous avions vécu dans cette chimbre. Dans ce temps-l;'i, tu «e souviens, la lumière brùl.iil tard aussi.- tu travaillais dan» la nuit, et, de temps en leiii|)s, tu te 'lèi.tiigeaiB pour Venir lu'i'.iiiluMsser dans mon lit. Tous «u-i souvenir^ avaient iiii pLU troublé mes i.lèes; la rivière goiitlée avuit beau me dire : Yieua-lu? uu gruudaut suus les arcixe»... Je ùt
Acte v. d
me pressais pas et je me disais : Quand je serai au fond de l'eau, il ne pourra plus vouir ni'e m brasser. Ce|ieni)'>ni. il fallait bien 'n Unir, je n'étais lias venne là pour (n'amusta*; je me suis penchée de nouveau sur le parapet, mais le corivage m'a encore iiiant|ué. Alors j'ai regardé la fenêtre, où Is lumière brûlait toujours, et je me suis dit : J'irai dans l'eau quand la lumière s'éteindra. Ah! vois-tu, mon ami, quand on souilVe, on a bientôt dit : Je m'en vais mourir. On croit que c'est facile; .nais on se trompe joliment, va! Poutlant que j'attendais le signal pour faire le saut, la tiévro m'a saisie, j'ai perdu la tète, et je suis tombée évanouie sur le i)avé. Quand je suis revenue à moi, j'étais dans ua lit de l'ilôtel- Ûieu.
MUSETTE, à part, te levant.
Pauvre iille I
RODOLPHE, à Uiiui, qui veut ie lever. Tu es fatiguée, repose-toi.
MIMI
Je ferai tout ce que tu voudras... Dis donc, si j'avais trouvé une autre femme ici, c'est moi qui serais joUment descendue par la fenêtre. (Elle tousw.)
RODOLPHE
Ne parle plus.
MlMI.
Tu m'aimes toujours, n'est-ce pas?
RODOLPHE
Si je t'aime !.. (On frappe à la porte.)
SCÈNE VI
RODOLPHE, LE MÉDECIN, MIMI, MUSETTE, puis MARCEL.
LE MÉDECIN
Vous m'avez fait demander?
RODOLPHE, te relevant et venant près du médeciu. Chut! (Musette retourne près de Mitiii et lui parle bas.) LE MEDECIN.
Je w>."^proudà...
RODOLPHE
Mimi... ma petite fdle, vodà un de mes amis qti! est monté me voir en passant. C'est un médecin. Si tu lui usais où tu soutires, ce que tu éprouviis?
LE MÉDECIN, veuuut ],i'ès de Mitiii dont il preud la nisla. Vous permettez, Mademoiselle? (UodolpUe seiuble épier ivec aïoiété la physiouoinie du medeciu, qui lui fait signe de sVcarter. Marcel reutre.-~ Uuselte ei Hudulphe «uut au-devaut de lui peudaut que U médecin teuzlil* OOB- •ultoi- Miuii.)
Le médecin eât-ii veuu ?
d6 LA TIE SE BOHÈME.
MUSETTE
Il est là!
MARCEL
Qu'a-t-U dit?
RODOLPHE
Nous ne savons rien encore. (Musette et Marcel m rapprockast d« Himi.)
LE MÉDECIN, à Himi.
Tranquillisez-vous, Mademoiselle... ce n'est rien... du repos, et tout ira bien.
RODOLPHE, joyeux.
Ah ! (Marcel et Musette redescendent la scène et vont s'asseoir près de Miml, pendant que le médecin et Rodolphe sont dans un coin du théâtre.)
LE MÉDECIN, revenant à Rodolphe et lui prenant la main, bat.
Mon ami, c'est Uni !
RODOLPHE, tressaillant.
Perdue? 0 Mimil ma pauvre Miniil
LE MÉDECIN
Dans huit jours, au plus tard.
RODOLPHE
Quoi! sitôt?
LE MÉDECIN
Plu' tôt... Demain, peut-être !
MIMI, se penchant vers Rodolphe et le médeeiBL.
Qu'est-ce que vous dites là tous deux?
RODOLPHE, prenant un ton gai et venant à elle.
Nous complotons pour te faire i)rendre quekpie chose de très-mauvais qui te guérira bien vite.
MUSETTE, à Mimi.
Tu vois bien, si tu étais en danger, il ne rirait pas.
MARCEL, qui vient de porter une écritoire et du papier sur la table« bas, à Rodolphe.
Que dit le médecin?
RODOLPHE, bai.
C'est Oni!
LE MÉDECIN, i Mimi.
Allons! ne vous tourmentez pas...
MIMI
Oh! je suis mieux déjà deiniis que je suis ici. (La fièvre com-
■nencc à la prendre.) Il faut me guérir bien vite, Monsieur ! (Montrant Rodolphe qui s'est rapproché, et dont elle a pris la main.) VoUS le voyez,
je stiis V)ute sa joie... une triste joie, n'est-ce pas? Eiitin, il m'nime connue ça! (Regardant la rohc de Musette., C'es' "'oli cotte robe!, foi»» à l'heure, en revenant de l'hôpital, j ai regardé les magasins. Quel mallunir qtie cela coi^te aussi chtsf»! (Avec vi- Yaciié.) Comme on est drôle «juand on est mala<lel oi\ n tontes sortes d'envies, (a Rodolphe.) Tu sais bitm, moi qui ne suis pas coquett«, je voudrais avoir... (Tristuoient.) Non, n'y pensons plus l
ACTE V
(Le médecb est allé s'asseoir à la table et écrit son ordonnance ; Marcel est lefOLirné près de filusette.)
RODOLPHE
Si, uu contraire, parle, qu'est-ce? que veui-lu? Est-ce une belle robe de soie, comme celle de Musette, avec une garniture (le Wonde ?
MIMI, riant et toussant.
Ah ! de la blonde!., comme il est bête! c'est de la dentelle !.. Nan, je ne veux pas de robe de soie. Je voudrais avoir... un manchon, mais j'en ai bien envie. (Musette fait signe & Rodolphe de
dire oui.)
RODOLPHE , à Himi.
Ce n'est que cela, ma chérie? tu l'auras I
HUSETIE, bas, i Marcel.
J'en ai ui^ chez moi... tu iras le prendre.
MIMI
Bientôt?
RODOLPHE
Te ut à l'heure I (Marcel remonte et repasse près du médecin.) MIMI.
Ça coûte cher, un manchon; tu es donc riche?
RODOLPHE, vivement.
Oui, nous sommes riches !
MIMI, répétant.
Ah bien ! si nous sommes riches, il faut faire aller le commerce. Va me chercher mon manchon.
LE MEDECIN, se levant et venant k Rodolphe, après avoir remis l'ordonnance h Marcel.
J'ai quelques visites à faire. Je reviendrai dans la soirée, (il
sort. Rodolphe et Marcel le reconduisent.)
MUSETTE, k Himi.
Allons, viens te reposer.
MIMI
Je veux bien. (Elle se lève, appuyée sur Musette et sur Rodolphe, qui eil revenu près d'elle. — Kn remontant.) Tiens, le médecin est parti! RODOLPHE.
Oui.
MIMI
Qu'est-ce qu'il a dit de moi?
RODOLPHE
Il a dit que si tu voulais être bien sage, dans huit jours tu pourras aller au bal.
MIMI
Avec mon manchon?
RODOLPHE
Oui, »v<^c ton manchon.
• MliMI, pendant qu'on l'aide à se mettre sur le lit. Ouol bonlii'ui'! Alors, pour commeiu er, je vais tâcher de dormir; car je ne dormais uiosijue pas là-bas... Ces grande»
salles^ c'est si triste la nuit ! (Musette range le fauteuil pfi» de \^^ eueoaiBée. — Serran» Rodolphe entre ses bras.) Ah! mon ami, ne me renvoie pas à l'hôpital, j'y mourrais. {Doucement.) Je suis si bien ici, (Sa Toix baisse.) dans ma petite chambre, (Plus ba».) auprès de toi...
LQOn Rodolphe... (Elle s'endort.)
MUSETTE, bas.
Elle commence à dormir... (Elle tire les rideaux.)
MARCEL, montrant les débris du festin.
Hein! si nous avions pu prévoir; dire qu'il ne reste pas une goutte des cent écus que nous avons bus da,ns ces bouteilles.
MDSETTE, à Rodolphe.
Vous la gardez, n'est-ce pas?,.
RODOLPHE, avec transport.
Si je la garde!..
MDSETTB.
Et de l'argent!
RODOLPHE
Je vais chez mon oncle.
MUSETTE
Ah! mais que je suis étourdie, moi !.. En attendant... (Elle
Ate ses bracelets et les donne à Marcel.) va m'accrocUer ça, tU sais
OÙ!... Comme je suis folle de ne pas y avoir pensé plus tôt!...
RODOLPHE, lai serrant la main.
Ah! Musetto, merci! (La nuit vient peu à peu.) MUSETTE.
Dieu! que vous êtes bête!... (a Marcel.) N'oublie pas de m Jnter chez moi pour prendre le manclion!... Et, pendant qiie tu seras en course, passe chez Schaunard et Colline,
RODOLPHE, venant près de Marcel.
Préviens-les de ce qui ni\irrive.
MARCEL, entraînant Rodolphe.
Oui, viens... Allons battre le rappel de la monnaie... (lU
■ortçnt.)
SCÈNE VII
MIMfl, endormie, MUSETTE, auprès du lit.
MUSETTE
Elle dort... (Elle Ta ik la cl\cmince et allume une chandelle. — La dianibrc s'eclnire.) En vnilà unt; (fui n'aura pas eu de chance!... ai l'Ut iVciil vdulu, ciqieiid.'int, elle iiurait pu être cotiiine moi!.. J'Hurais bien été comme elle si j'avais pu. Nous avion» chacune notre maladie... Moi, une maladie qui m'a fait vivre : la coqtictterie et le plaisir... Elle, une mala<!ie mortciUe : l'amour et l'honnêteté. (Retournant au lii.l On dirait qu'elle a froii^. (Elle jette sou cbàie sur i« lit.) Puuvre ûUe ! elle n'auca jaM),i^À9 été •i bien mÏM.
SCÈNE VIII
MUSETTE, MARCEL et RODOLPHE, entrant enwmbk.
(Marcel tient i la main un carton duquel il retire un mancbou qu'il dépota aw un meuble. — Rudolphe est triste et tileucieux.)
MUSETTE, allant vers Rodolphe.
RODOLPHE, bref.
Rien!
MUSETTE
Comment I vous n'avez rencontré personne?
RODOLPHE, avec une ironie amère.
J'ai rencontré un pauvre qui m'a demandé l'aumône.*, (u
passe à droite.)
MUSETTE, allant yen Marcel.
Et toi... combien t'a-t-on prêté là-bas?
MARCEL
RienI
MUSETTIU
Comment !
MARCEL, lui rendant tet bijoux.
C'est aujourd'hui dimanche, le clou fait relâche,* il faut at* tendre à demain.
MUSETTE
Demain !.. Mais d'ici-là...
SCÈNE IX
Les mêmes, COLLINE, SCHâUNàRD, entrant ensemble. Schaunard «a habit de nankin.
MARCEL, allant à Schaunard.
SCHAUNARD, fouillant dans ta poch*.
Voilà trente SOUS ! (U les donne à Marcel.) RODOLPHE, à Colline.
Eh bien?
COLLtME, fouillant dans sa poch*.
Voilà trois francs!
MARCEL, les prenant.
Quatre livres dix... Je vais chez le pharmacien, (n sort.)
MUSETTE, à CoUiue et Schaunard.
Comment avez-vous fait?
SCHAUNARD
r-ù'i voulu vendre une pelure dans laquelle je comptais hiverner ; mais c'est aujourd'hui dimanche, — ce» choses-là n'arrivent qu'à moi, — il n'y avait pae un seul marchand
d'habits dans les rues, et les fi-ipiers étaient fermés. Cependant j'en ni trouvé un ; il m'a oJert trente sous «le mon alpaga, et un habit de nankin enratour. Je n'en avais pas le choix, j'ai pris, voilà.
MUSETTE
Pauvre garçor l un habit de nankin do ce temps-ci I
SCHAUNARD
Ça n'est pas chaud, mais c'est joli ; et puis il y a longtemps que j'avais envie d'en avoir un ! (n remonte.)
COLLINE
Moi, c'est autre chose ! j'ai voulu vendre mes livres ; mais tous les bouquinis'as étaient clos dans leur vie privée. Quand j'ai vu ça, je suis entré chez im épicier et je lui ai négocié, au poids, lîiie série de philosophes grecs.... Ça valait dix éeus, mais ça ne pesait que trc\s francs. J'ai pris, voilà ! (Rodolphe est remonté près de la fenêtre.)
SCHAUNARD
L'art est dans le marasme... et à cette heure, une moitié de Paris emprunte cent sous à l'autre moitié, qui les lui refuse.
(U passe à droite.)
MUSETTE, à Rodolphe.
Est-ce que votre providence habituelle vous abandonnerait?
RODOLPHE, toujours ironique.
La Providence ! la Providence !... (Montrant la fenêtre.) quand a. fait ce temps-là, elle reste au coin de son feu.
MUSETTE
Et votre oncle î
RODOLPHE
Je l'ai vu. Il montait en voiture pour se rendre au bal chez
Madame de Rouvres. (Scbaunard vient s'asseoir à gauche, près de la fenêtre.)
MUSETTE
Eh bien T
RODOLPHE
Il n'y a rien à attendre de lui.
MUSETTE
Vous ne lui avez donc pas dit ?...
Je lui ai dit tout, mais il ne croit à rien j il dit qu'elle joue la comédie, et que c'est un moyen pour entortiller son monde et arriver à son but.
MUSETTE, avec colère.
Dieu ! s'il est possible d'entendre ça de sang-froid ! (eiu
repaiM à droite et s'assied dans le fauteuil. Colline s'est assis près de la cheminée.
RODOLPHE, allant entr'ouvrir les rideaux du lit.
Pauvre lille !... tu m'as aimé, et dans mon anunu" •'égoïste je t'ai associée à ma vie de misère... chaque jour j'ai a&^iûlé à ton martyre patient, et pendant que tu tremblais suus les fris-
SCÈNE X
Les MÊMES, MADAME DE ROUVRES, pui» MARCEL et DURANLIN.
(Madame de Rouvres est entrée silencieusement.)
RODOLPHE, se relevant et l'apereeTaot.
■V0U3Î...T0U9 ici. Madame ! (Tousse lèvent.) MADAME DE ROUVRES.
Parlez bas. (Montrant le lit.) Qu'elle ne vous entende point.
RODOLPHE
Quoi! vous savez ?...
MADAME DE ROUVRES
M. Durandin est chez moi en ce moment; il m'a tout appris.
Madame...
MADAME DE ROUVRES
En d'autres temps, Rodolphe, j'ai pu laisser échapper sur cette jeune lille des paroles...
RODOLPHE, vivement.
Et moi, Madame, comment pourrai-je m'excuser pourma conduite inconvenante chez vous?...
MADAME DE ROUVRES
Ne vous excusez pas... il n'y a plus ici ni inconvenance, ni rivalité. (Montrant le lit.) Il y a le malheur et la pitié! (vivement.) la pitié smcère, qui souffrirait d'un relus... (Tirant un portefeuille.) Cette maladie peut être longue... prenez... (nue lui donne leporwfeuille.)
RODOLPHE, bu en lui baisant la main.
Ah! Césarine, merci!
MADAME DE ROUVRES
Et, maintenant, permettez-moi de me retirer, (ourandin entra
en même temps que Marcel, qui apporte les médicaments qu'il pose sur la Uble.)
DURANDIN, à madame de Rouvres.
Vous êtçâ venue?.. Quelle folie !..
RODOLPHE
Mou oncle 1
DURANDIN
Laisse-moi dire un mot à Madame, je te parlerai ensuite.
MADAME DE ROUVRES, à Durandin.
Pas ici!.. Monsieur, reconduLsez-moi»
iÇjÊ LA VIE I>B BOHÈMB.
DUBANDin, & madame de RoUTrea.
Tout à l'heure, chez vous, quand je vous ai parlé de ce qui se passait ici, vous m'avez accusé d'insensibilité, de cruauté même? Eh bien ! je suis venu exprès pour vous prouver que je ne suis ni insensible, ni cruel!.. Seulement je ne veux pas être dupe.
RODOLPHE
Mon oncle!
DURANDIN
Et je ne veux pas que tu le sois non plus... car, ma parole d'honneur! vous êtes fous tous tant que vous êtes.
BlAbAME DE ROUVRES.
Monsieur, taisez-voUs.
DliRÀNDIN.
Je vous le répète, vous êtes dupe d'une comédie!.. (îi paM« à
droite.)
SCHAUNARO, mettant une chaise près du lit.
Une comédie!.. Perraetttu»-moi de vous offrir une stalle pour mieuix la voir.
UUSETTE, à Duraudin.
Ah! tenez... vous n'avez pas de cœur!..
DURA^Dl^i, à Husetteé Vous défendez votre pareille, je comprends ça.
MUSETTE, éclatant, mais d'uue toix sourde.
Minii, ma pareille!.. Mimi, si bonne, si dévouée, si douce! Oh! comme vous ne me connaissiez guère !... Ah! monsielir Million, si vous pouviez êti'e jeune pendant un carnaval?
DURAKDINi
Eh bien?
MUSETTE
Je n'en demanderais pas davantage pour faire fondre votr6 fortune au creuset de mes caprices. Vous voyez bien ces petites dents-là, elles croqueraient des lingots!... ^Frappant du pied.) Vous n'avez pas un fils en quelque part, que je le mette sur la paille!
DURAISDIIS.
Ëh bien! à la bonne heure, vous, vous êtes franche, (il passe pr*$ de Rodolphe.) Voyons, elle est malade, dis-tu? eh bien! je la ferai entier dans une maison de santé. (Élevant de plus en plus la \oix.) Mais je ne veux pas qu'elle reste ici!... (rendant ce temps
le rideau s'est entr'ouvert. — On voit Minil qui écoute. — Musvtte l'aïu-rçoit et
court à elle.) A Cette condition je donnerai de l'argent, mais elle partu-a !
MADAME DE ROUVRES) à Durandin.
Vous ne dobuerez rien, Monsieur^ et elle ne partira paal
DURANDIN
Madame..*
AUtH T. lUJ
RODOLPdB, Toyanl Mimi qui descend de son IH aidée de Musette et de
Mon oncle, rillcz-vons-en !
MlMI, voyant Diiraïuiin, à M-isetlp,
MonsiiMi." nurandin!.. Laisse-moi partir!.. .
DURANDIti. qui achève a part une discussion avec Rodolph», Tu es ton... je h- ijis .pie tu hs fou !..
MIMI, marc'.>:!t en chancelant, soutenue par Musette; elle arrive prêt de Uurandin.
Ne lo grorhiez i>as. Monsieur, je m'en vais... (a Rodolphe, qui Ht venu près diiio.) Laisse-uioi partir... je ne veux pas fru'on te
fasse l'aumô:..' ;i.>iir hioi !
r.ODOlJ-HE, tenant Mimi.
Ah!., (à Duraniiiu.) Allez-vous-en, mon oncle, (n «ouiient Mi..,i
dans ses bras, et. avec Musette, U conduit dans le fauteuil que Colline a approche. — Musette lui donne son manchon.) MUSETTE.
Vois comme il est joli.
MIMI
Oui... bien joli!... (EUe fourre «>i mains dans le ra.nchon et s'essni, les yeux av«o.)
RODOLPHE, lui prenant la main.
Mirai!
MIMI
Oui, tu m'aimes bien, mon pauvre ami, mais je te gêne.
RODOLPHE
Tais-toi !
MIMI, en se retournant, aperçoit madame de Rouvres; eUe pousse un crf et s«
dresse debout.
Ma lame de Rouvres!.. Adieu, Rodolphe!., adieu!.. (Madame
de Rouvres remonte.)
RODOLPHE
Mimi!
MIMI, faisant un pas.
Adieu!... je veux partir, ne me retiens pas... J'irai à 1 hôpital.... Je reviendrai quand je serai guérie... (EUe s'aTai^*
lentement dans le fauteuil. — Durandia hausse les épaules.)
MADAME. DE ROUVRES, assise près de la table.
Vous êtes cruel, Monsieur!.. (Elle se lève.)
RODOLPHE, qui s'est approché.
Oh ! oui, bien cruel!...
PURANDIN, è voix basse, k Rodolphe et à Madame de Rouvres, hh bien L.. voyons... elle est en danger, dites-vous ?
RODOLPHE
Elle est mourante. Monsieur?
DURANDIN
Je vais la sauver... (n pose sa canne et son ebap«iu, «I l'sppr^oh» 4| fauteuil.) Mademoiselle Muni, c'était une 4|ri--u\'ï', c'est fini, (u r*aû la mais <lt Sodolphe •« eeUa dt Mimi.) Je foUi le donne l
(Mimi pousM an long soupir et ne répond pas; musique à l'orcLeatre.}
Vous l'aimez et il «ous aime, vous êtes bonne et il sera riche; soyez lieurAuse... Allons, levez-vous et embrassez- moi. (Moment de sil(^ ^^ ; Musette, qui est penchée vers Mimi, se relève tout à coup, pousse un graud cri et tombe à genoux. Tout le monde entoure Mimi ; Durao-. din, après un mouvement, lâche la main de Mimi, qui tombe inerte.^ DURMJDIN.
Ah I mon Dieu !
RODOLPHE
Ah!... (llVagenouille près de Mimi.) ECHAUNARD, ouvrant la porte brusquement et apportant à Durandin la cauao et son chapeau.
Une comédie!... Eh bien. Monsieur! la pièce est fini; oa va éteindre.
MUSETTE
Adieu, Mimi.
RODOLPHE, le relevant et unglotant.
0 ma jeunesse ! c'est vous qu'on enterre.
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